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LA LANGUE 

ET 

LA LinÉRATURE fflNDOUSTANIES 



I. Pendant l'année ai malheureuse poar la France qui 
vient de s'écouler, l'Inde ne s'est pas arrêtée dans la voie 
du progrés : elle y a au contraire marché d'un pas plus 
résolu qu'auparavant, et je vais essayer de le montrer. 

Je ne répéterai pas ici ce que j'ai dit tant de fois sar 
l'éclosion de l'urdu [ourdou), sur son extension (1) et sur 
la lutte qu'il a maintenant à soutenir contre le dialecte qui l'a 
précédé et qui n'a pas cessé de l'accompagner : l'hindi. 

Un savant Hindou de Surate, Ganpat Ram, en véritahle 
patriote et libre des préjugés de la plupart de ses coreligion- 
naires , a publié une lettre fort sensée et hien raisonnée sur 
la nécessité d'adopter une langue générale pour toute l'Inde, 
et dans ce cas de ne songer à aucune autre qu'au véritable 
hindoustani (2), enrichi des mots arabes et persans de la con- 
quête musulmane, mais avec la concession des caractères 
dévanagaris, usités pour l'hindi, an lieu des caractères persans. 
Celte lettre, adressée àl'éminent Saiyid Ahmad, qui a tant 



(1) J'ai publié à ce eujet un petit transit spécial dans les Mëmoire» 
de l'Académie de Caeu , Tolume de 1870 , pendant mon séjoar dans cette 
viUe. 

(S) On trouve ugités dani toute l'Asie des mots hiodoustania. Dûment 
d'Dnrille nous apprend, par exemple, qu'à Tonja-Tabou'on nomme 
ndeht ■ paaiomime ■ les Tètes du pays, qui consistent surtout en ndch 
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fait poar l'avantage de ses compatriotes et qui partage les 
mËmes idées, est reproduite dans te 'Aligarh Ahhbdr du 
26 mai 1871. 

Ganpat Ram fait d'abord observer que contrairement aux 
autres pays, qui n'ont pour la plupart qu'une seule langue 
universellement usitée, l'Inde est privée de cet avantage, à 
cause de l'usage qu'on y fait des langues provinciales et de 
l'invasion actuelle de l'anglais. Cependant les communications 
avec les diverses provinces de celle immense contrée s'ac- 
croissent de plus en plus et se généralisent, ce qui était bien 
loin d'avoir lieu autrefois lorsque ces provinces formaient 
des Étals indépendants ou dont la suzeraineté de Dehli était 
purement spirituelle. Il est souvent difficile aux Indiens qui 
ne parlent pas l'urdu de s'entendre entre eux â cause de la 
différence des dialectes provinciaux, et les employés euro- 
péens du gouvernement sont fréquemment obligés d'ap- 
prendre une nouvelle langue en changeant de résidence. 

On doit' considérer surtout que l'adoption d'un seul et 
unique langage amènerait bien plus facilement la régéné- 
ration et le bien-être de l'Hindouslan , dont tant d'âmes 
généreuses s'occupent activement. Pour atteindre ce but, 
Ganpat Ram voudrait qu'on établit dans chaque province un 
comité chargé de s'occuper de suivre cette idée et de pousser 
h sa réussite avec l'aide de sous-comités. Il faudrait d'abord 
publier un journal dans le dialecte à adopter, c'est-à-dire 
en hindoustani et en caractères dévanagaris, dont on ré- 
pandrait des exemplaires de façon à pouvoir établir dans 
toute l'Inde des communications au moyen de ce dialecte, 
qu'il s'agirait de faire adopter partout. Puis on tâcherait de 
déterminer les éditeurs des autres journaux et des revues à 
adopter la même langue, et on conviendrait de ne plus en 
publier dans aucune autre. Il devrait en être de même pour 
tous les livres. On conçoit que cette réforme ne pourrait 
avoir lieu que peu à peu, mais, avec de la constance, elle 
finirait par prévaloir entièrement. 
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On deirraît demander alors au gouvernement de n'adopler 
que cette langue générale pour l'enseignement des collèges 
et des écoles, ainsi que pour les livres dont on s'y sert; et 
sans doute le gouvernement y consentirait volontiers. 

De cette façon, si on ne parvenait pas à ce qu'il ne fut 
parlé qu'une seule langue dans l'Inde, on parviendrait da 
moins à ce que tout le monde pût parler la langue qu'il 
s'agirait d'adopter partout, et que dans tous les cas il n'y en 
eût plus qu'une seule écrite pour l'échange des idées entre 
personnes instruites. 

Le choix de l'hindoustani pour cette langue générale est 
seul possible, car il est par le fait et depuis longtemps la 
langue la plus répandue dans l'Inde, et i) s'agirait seulement 
d'en étendre encore TusagR et de la rendre la langue écrite 
ofBcielle et littéraire de l'Inde entière, comme elle l'est déjà 
d'une grande partie de celle contrée. L'anglais, auquel quel- 
ques personnes voudraient donner la préférence , est trop 
étranger à l'Inde pour qu'on puisse songer à en faire jamais la 
langue générale. Tel est le sentiment de Ganpat Ram et celai 
de Ja plupart de ses compatriotes instruits, tant Hindous que 
musulmans. L'anglais ne devrait pas continuer non plus à être 
le langage de l'éducation, et c'est ce que le saiyid *Ahd 
ullah, d'accord avec le savant colonel Nassau Lees, a dé- 
- montré en répétant à cette occasion ce qui a été dit bien des 
fois par des Indiens autorisés, qu'aucune langue n'est su- 
périeure à l'hindoustani pour l'élégance et le charme de 
l'espression. Quant à la concession que Qanpat Ram veut 
faire, à ses coreligionnaires les Hindous, des caractères déva- 
nagaris, je la regrotte, par les raisons que j'ai exposées bien 
des fois. Pour ce qui concerne les expressions scientifiques, 
le habu veut bien qu'elles soient empruntées, s'il y a con- • 
venance, à l'arabe, mais naturellement il préférerait le 
sanscrit. 

n s'agirait d'améliorer en même temps l'hindoustani en 
y admellanl des additions et des changements, comme l'ont 
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Tait les Grecs modernes pour leur langue depuis une quarao- 
taine d'années, de façon à placer celle langue usuelle an 
rang élevé quelle doit avoir parmi Us langues les plus con- 
sidérées du monde. 

On objecle l'oubli qui atleîndrail les langues provinciales, 
mais la chose ne serait pas regrettable, puisqu'il en résul- 
terait un grand avantage. D'ailleurs on pourrait étudier 
littèrairemenl celles qui offrent des ouvrages originaux dignes 
d'inlérél (1). 

Mon savant auditeur Mr. G. Garrez m'a assuré que de la 
comparaison qu'il a faite entre l'bindoustani et les principaux 
idiomes morts et vivants de l'Inde, il est résulté pour lui la 
conviction que t'bindousiani est la véritable langue historique 
de l'Inde, que par sa grammaire elle se rapproche plus 
qu'aucune autre de l'ancien type du sanscrit, tandis que les 
enricbissemeats successifs de son vocabulaire, en y laissant 
la trace de tons les événements qui composent l'histoire in- 
diehne , l'ont rendue plus capable qu'aucune autre langue 
d'être l'organe littéraire définitif du vaste empire indo- 
britannique. 

Le Rév. W. BroTOU Kerr, de Bombay, connu par les 
intéressantes relations de ses voyages, qui ont paru dans les 
journaux de l'Inde et de l'Angleterre, me dit dans une lettre 
du 18 février 1871, à l'occasion de ma Revue de 1870 : «Je 
puis certainement porter témoignage de l'utilité très-étendue 
de l'urdu dans toutes les parties de l'Inde, car je l'ai presque 
parcourue entièrement, depuis le cap Comâtin jusqu'aux 
Himalayas et des bouches du Gange à llndus (2). n 

On est bien convaincu en Angleterre de l'importance de 
j'hindousiani , aussi le sénat de 1' « Univcrsity Collège » de 



(1) 'AUgarh Akhbdr du 16 juin 1871. 

(S) ( I certuintf can besr tealimon]^ to llie eilensive uaerulness of the 
urdu in everj pari of India, as 1 hâve heea nearly over it from cape Co- 
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Londres n'a-(-il pas voulu en laisser vacante la chaire fondée 
dans cet établissement et y a-t-il dernièrement nommé pro- 
fesseur le cazi Schihab uddin Ibrahim, secrétaire honoraire 
de r a East India Association » , qai après avoir été mi- 
nistre du rao de Kutafa, est actuellement son chargé d'af- 
faires, et dont l'habileté dans la langue nationale de l'Inde 
est connue (1). 

Il est très-sérieusement question de fonder à Londres un 
collège spécial pour les jeunes gens qui se destinent an 
service civil dans l'Inde. Ce nouvel établissement rempla- 
cerait le collège d'Haileybnry, si regretté des orientalistes. 
Déjà le collège du génie civil indien, précurseur de celui-ci, 
est en plein exercice, et l'hindoustani est la seule langue de 
l'Inde qui y fasse partie obligatoire des études (2). 

Dans une réunion des membres du sénat de l' a University 
Collège > du Penjab, à propos du pris annuel pour les traités 
écrits en urdu sur l'histoire naturelle, il a été décidé qu'ils 
devraient être écrits en urdu, « la véritable langue usuelle 
du nord de l'Inde, et non en hindi, dont l'usage est limité; 
que d'ailleurs l'urdu était susceptible d'assimilation, et qu'on 
pourrait ainsi y introduire des expressions empruntées à 
d'aulres langues pour exprimer des idées pour lesquelles les 
expressions propres y manquent encore » . 

Cette opinion, à la vérité, a été combattue par le babu 
Nobin Chaud Raé (3) , par les mêmes raisons qu'ont données 
bien des fois les partisans de l'hindi et auxquelles il a élé 
victorieusement répondu, selon moi, un pareil nombre defois. 
Il suffit de savoir que Nobin Chand est Hindou et croit agir 
pro aris et focis. C'est à nous, indépendants Européens, à 



(1) fadiafi Mailiu 15 loAt 1871. 

(2) Indiatt Mail du 2B Dovembre 1871. 

(3) Ce babu a fait i ce propos une cisssificïtiot) de fuilaUie. Au liau 
de U di¥isioa en hindi et eu urdu, il distingue de l'hiodi et de l'urdu 
l'hindowltiii, qni comprend les dem dialectei, l'un musulman et l'autre 
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apprécier sans préjugé les choses. Or, pour ma part, je 
n'hésite pas d'adopter les vues du sénat de l' a University 
Collège n du Penjab. 

On Ut dans le Rapport officiel de 1870 sur l'éducation 
dans l'Inde, que dans le royaume d'Aoude, d'après le nou- 
veau système, tous les élèves des écoles des zila' apprennent 
l'urdu, l'espérience , y est-il dit, ayant prouvé que cette 
langue est beaucoup plus populaire que le nagri (hindi). Le 
rapporteur ajoute que les savants indigènes sont unani- 
mement d'opinion que l'élégance de style dans les compo- 
sitions urdues ne peut âtrc atteinte que par l'emploi de l'élé- 
ment persan et arabe. 

Dans les provinces centrales , à cause des tribus aborigènes 
qui y abondent, l'hindi est plus usité que l'urdu : il est même 
employé dans les cours de justice, et il est enseigné dans 
les écoles avec l'urdu , naturellement moins étudié (1). 

L'uniformité d'orthographe des mots orientaux en lettres 
latines est la pierre d'achoppement des orientalistes, chacun 
d'eux voulant avoir son orthographe. Le gouvernement n'est 
pas resté indifTérent à cette question, et, ainsi que je l'ai 
déjà dit, il veut adopter une orthographe officielle en ca- 
ractères romains, et obtenir aussi la même uniformité pour 
les mots anglais écrits en caractères urdus- persans. Le 
zélé directeur de l'instruction publique en Penjab, le capi- 
taine Hoiroyd, a publié, pour atteindre cet objet, une mé- 
thode (2) qui satisfait les exigences de la prononciation 
anglaise, ai différente de l'orthographe. 

Les trente millions de musulmans de l'Inde continuent 
à se servir de l'urdu et k en prendre la défense contre les 
Hindous. Ils se souviennent qu''ils ont été pendant soixante 



(1) Soiianle-quBtorie mille élèves étudient l'Iiindi et trois mille leale- 
ment l'urdu , selon le Rapport sur réducation dans le» provinces centrales 
pour I86g-1ST0, p. 13. 

(2) A tcheme /or writing englith teordt in Ike persian ehiwcter, 
in-8° de 30 pa^es. Lahore, 1671. 
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ans les maîtres de l'Inde, et c'est ainsi qu'ils ont droit, il 
semble, de la part des Anglais qui leur ont succédé dans cet 
empire, à une considération d'autant plus méritée qu'ils 
acceptent loyalement aujourd'hui le nouveau gouvernement, 
qui ne les gêne en rien dans l'exercice de leur religion, mais 
qui à la vérité, ainsi que l'avoue le colonel Nassau Lees, 
ancien principal du collège musulman de Calcutta {!), a 
attiré leur ressentiment par différentes mesures qui leur 
sont défavorables et qui leur paraissent injustes : comme de 
les avoir privés des terres qui leur avaient été cédées par 
d'anciens souverains; d'avoir donné aux musulmans con- 
vertis le droit d'hériter de leurs parents; d'avoir privé leurs 
cazis de certains privilèges ; d'avoir détourné de leur emploi 
des legs et des fonds destinés à des œuvres de charité ou 
de religion ; de ce qu'ils sont remplacés pour les emplois 
publics par des Hindous, ce qui a détruit chez eus le désir 
d'instruction qu'ils ressentaient lorsqu'ils pouvaient espérer 
des situations officielles. Ces choses sont remédiables pour 
la plupart, selon te colonel Nassau Lees; et les amis des 
musulmans de l'Inde ont du lire avec le plus grand intérêt 
ses observations à ce sujet (2). Plusieurs notables musul- 
mans ont ex^irimé les doléances que je viens de faire con- 
naître dans une réunion de l'Association en aide du progrès 
social dans t'inde, tenue à Londres en novembre dernier (3). 
L'islamisme est répandu dans toute l'Inde, qui est cou- 
verte de mosquées dont bon nombre étaient d'anciens 
temples hindous, et il y fait encore journellement des pro- 
grès à c61è de cens du christianisme. 11 en fait de bien plus 
grands encore en Afrique et en Chine même, oit depuis 
longtemps les musulmans charitables s'emparent des nou- 
veau-nés exposés par leurs barbares parents et les élèvent 



(1) Voir sa lettre la Timei du 20 octobre 1B71. 

(î) Voir le Timei du S noiembre 1871. 

(3) Allen* Indian Mail da 28 novembre 1871. 
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dans leur religion; en quoi ils onl été imilés avec plus de 
succès el biea plus avantageusemeDt pour le salut spirituel 
de ces pauvres enfants, par les missionnaires, que soutient 
l'œuvre spéciale fondée par feu Forbin-Janson , évëque de 
Nancy. Il parait même que de nouveaux Étals musulmans se 
sont formés dans le nord de la Chine, indépendants de cet 
empire. 

L'islamisme est aussi toujours florissant dans la presqu'île 
de Malacca, à Java, à Bornéo, et dans les grandes iles de 
ces parages. On y rencontre bien des temples hindous , mais 
ils sont ruinés depuis longtemps, et ils attestent ainsi la 
renonciation des habitants à l'idolâtrie de leurs pères et 
leur conversion sinon à la foi en Notre -Seigneur Jésus- 
Christ; du moins à celle du vrai Dieu révélé dans l'Ancien 
et dans le Nouveau Testament, dont le Coran, avec ses 
sois an te- dix-sept mille six cent trente-neuf mots, est pour 
ainsi dire la reproduction légendaire. 

Il est vrai aussi que les musulmans, en grande majorité, 
sont sincèrement convaincus de la vérité de leur religion et 
qu'ils en suivent fidèlement tes pratiques, ce qui favorise 
leur prosélytisme. On cite même bien des musulmans remar- 
quables par leur piété réelle el par leur charité, digne du 
christianisme. Je me bornerai à mentionner parmi ceux-ci 
le dernier survivant des douze fils du brave et malheureux 
Tippu : le prince Gulam Mohammed, âgé aujourd'hui de 
près de quatre-vingts ans, qui a reçu le 17 février dernier, 
de la main du vice-roi, lord Mayo, la décoration de com- 
mandenr de l'ordre de l'Étoile de l'Inde. Ce prince n'a pas 
en l'occasion de se distinguer par sa bravoure, mais il l'a 
fait d'une manière plus appréciée des vrais philosophes, 
c'est-à-dire par une extrême bienveillance et une inépuisable 
charité (1). Et à'propos de ces musulmans chrétiens dans la 



(1) On peut en dler comme exemple, qu'à la somme de 165,000 rou- 
pies (41S,000 fr. 10) qu'il aï&it déjà cootscrée aux pauvres de Calculta, 
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pratique, je citerai l'opinion d'tia célèbre prédicateur écos- 
sais, le Rév. J. Roberlson, qui dans son sermoD sur le lezte 
de saint Jean, ch. I, vers. 9, « 11 était la vraie lumière qui 
éclaire tout homme venant au monde » , s'exprime ainsi : 

a Toutes les fois qu'un homme pense ou fait une chose 
louable avec droiture et noblesse , nous ne devons pas essayer 
de la ravaler en niant ces qualités et en disant qu'elles ne 
sont qu'une trompeuse apparence, mais nous devons les 
admettre telles qu'elles paraissent naturellement, et nous 
réjouir de voir briller même dans les lieux les plus obscurs 
la lumière qui lire son origine du Soleil de justice » 

Le Rèv. W. Brown Keer, que j'ai cité un peu ptas haut, 
.dans une intéressante relation, publiée dans YOverland 
Star ofindia de Bombay du 11 février 1870, d'une visite à 
Béjapur, l'ancienne capitale musulmane et la Palmyre 
du Décan, remarque avec édification le respect qu'ont les 
musulmans pour le nom de Dieu. Ayant involontairement 
mis le pied sur le mot Allah (Dieu) gravé en beaux carac- 
tères persans sur un ancien et énorme canon, conservé 
par curiosité, oii il était monté pour jouir d'une plus belle 
vue des alentours, le musulman qui l'accompagnait dans 
son excursion lui fit observer qu'il souillait ce nom sacré, et 
il essuya respectueusement la place. 

Malgré tout ce que j'ai pu dire de favorable aux musul- 
mans, dont la religion n'est, en définitive, qu'une hérésie 
chrétienne, ainsi que l'enseigne le célèbre catéchisme de 
Montpellier, je déplore tout le premier l'aveuglement de 
quelques chrétiens , qui ne rougissent pas d'abandonner la 
vérité pour l'erreur, en apostasiant et se faisant musulmans. 
On cite, par exemple, un Anglais nommé Robert Green, natif 
de Birmingham, fils d'un sergent tué en combattant contre 



il en a, à cette occasion, ajouté un /aftA, c'esl-à-clire 850,000 fr. {Indiat 
ifm'/ dii S8 mari ISTl); et plus lard un aairelakh, dont 20,000 roupiei 
(50,000 fr.) pour les ctirétiens pauvres. (Ihid., 31 octobre.) 
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l'insurrection Ae 1857, qui a embrasse le mahométisme & 
Bombay, an commencement de celte année, et qui, conformé- 
ment h l'usage islamique , a changé son nom de baptême en 
celui de 'Abd ullah a serviteur de Dieu » (1). On cite encore 
lUiss Donnelly, jeune dame anglaise fort respectable , dit-on , 
qui a aussi embrassé dernièrement l'islamisme à Labh- 
nau (2), et enfin une Miss Charlotte Hill, devenue Ma- 
dame Gulam Cadir (3). J'espère, au contraire, que Dieu 
exaucera la demande que lui adressent si souvent les musul- 
mans dans leur prière favorite du Fdttha : «Conduis-nous 
dans le droit chemin (4)», et que perdant leur confiance 
en l'intercession de Mahomet, ils reconnaîtront Notre-Sei- 
gneur Jésns-Christ pour le véritable et seul Sauveur. 

Fier des succès qu'obtient l'Islam , le sultan de Constan- 
tinople, qui est reconnu par les musulmans sunnites comme 
l'asile du khalîfat, veut donner h. sa suprématie spirituelle 
une sanction extérieure en l'affirmant lemporellement ; 
Sadic Pascha, be; de Tunis, a reconnu avec empressement 
sa supériorité et a obtenu que son fils lai succéd&t ; le khé- 
dive d'Egypte est récalcitrant, mais la guerre du sultan 
contre les Arabes wahbabis a réussi à les soumettre. 

On sait que les wahbabis sont les musulmans qui ont 
voulu revenir à la pureté primitive de leur culte; ce sont 
les protestants, ou plutAt les puritains de l'Islam (5), et 
on conçoit ainsi que les esprits à la fois religieux et libé- 
raux d'entre les orthodoxes musulmans aient une tendance 



(1) Indian Mail ia 11 mm 1871. 

(2) ludian Mail du 14 février 1871. 

(3) Ittdian Mail du SI oclabra t«71 . 

(4) Ihdi-nâ' stirdta 'Imvstaquim. Veriet S du 1'^ cliap. du Coran 
appelé Sûrat ul/dli/ia ■ Cliapilre de l'oucerture (du livre) ■ , et canïidéré 
par eux comme chez nous l'Oraison domiaicale. 

(5) Vof ez ce que j'ai dit de ces diseidcnlg dans mon Hittoire de la lit- 
lérature hindoustaHte, 2= édit., t. !«', p. 76 etsniv. elp. 81 et >iùv. 
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wahbabite, ou tlu moins n'anathématisenl pas ces dissidents. 
Tel est le cas pour le saïjid Ahmad Khan , qui porte pré- 
cisément le même Bom que le fondatenr du wabfaabisme 
indien (1). 

Le gouvernement anglais de l'Inde considère k tort tous 
les wahhabis comme des rebelles, parce que quelques indi- 
vidus supposés wahbabis se sont dernièrement insurgés 
contre lui , s'appnyanl sur un fatwâ des théologiens de la 
Mecque sur le jihâd u la guerre sainte » contre les infidèles, 
c'est-à-dire les non-musulmans, portant qu'elle est permise 
lorsque la victoire est probable et qu'il en doit résulter de 
la gloire pour l'islamisme (2). Mais l'émînent Saïyid Ahmad 
Kban, d'accord avec la Société islamique de Calcutta, ex- 
plique le vrai sens de cb fatwâ, dans un article spécial du 
'Aligark Akkbdr (3), sous forme de lettre. II soutient qu'il 
s'agit seulement, dans cette décision magistrale, ou d'un 
royaume indépendant professant une religion autre que 
l'islamisme lorsqu'il n'y a pas de traité avec lui, ou lorsque 
dans une contrée non musulmane les disciples de Mahomet, 
se trouvant molestés et gSnés dans leur culte, croient être 
assez forts pour tenter une insurrection avec probabilité de 
succès, auquel cas l'insurrection devient jihâd. Les musul- 
mans de l'Inde ne sauraient donc être autorisés, même par 
ce fatwâ, à s'insurger, puisque le gouvernement ne les 
trouble en rien dans l'exercice de leur culte et leur laisse 



(1) Vofei t'ulide SVino Abh«d, du» ri/Mt. delaliu. Afni.,1. III, 
p. 32 et suii. 

(S) Il j a sur celte queslion un onvrage spécial écrit eu urdu et men- 
tionné dans le I, III de mon Hûloire de la littérature hindouie et kia- 
doiulanie. S' édition, p. 38». Ur. W. W, Hunier donne le texte de ce 
fatwâ, qui est moins explicite que l'explication qui est donnée ici. Vojei 
The Musulmant of ludia, p. S14, ouïra<)e au surplus très-hostile aux 
musulmans, et qui a é{é habilement et calétgoriquement réFuté par le saïjid 
Ahmad Khan Bahadur dans le 'Alîgarh Akhbdr, W" du S4 novembre et dn 
1" décembre 1871. 

(3) «"du 14 août 1871. 
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toute liberté à ce sujet (1). L'Inde peut donc être appelée 
u pays .musulman (dâr ulislâm) » , comme soug le gonveme- 
meul mogol , et non « pays de gnerre (dâr uJharh) « . 

Les wahhabis out voulu , par leur réforme , corriger ce 
qu'ils considèrent comme des abus dans le culte des musul- 
mans actuels (2) ; mais ils ont au sujet du jihâd les mêmes 
principes que lès autres musulmans, et le saîyid cite plu- 
sieors exemples qui le prouvent. Il assure , au surplus , qu'un 
seul icahhabi a pris part à la grande insurrection de 1857, 
et que le vrai vabhabisme n'est pas ennemi do gouverne- 
ment anglais. En prenant la défense de ces dissidents, le 
saîyid craint de déplaire à la fois et aux Anglais et aux mu- 
sulmans orthodoxes ; mais tel est le sort des gens modérés : 
ils sont désavoués par les gens exclusifs des deux camps , et 
exposés à leurs injures. Le saîyid en a pris son parti en 
vrai philosophe, et il a raison. 

Il y a eu , en 1870, sur la frontière près A'Amhalla, dans 
le Sirhind et spécialement dans la colonie de Sitana, fondée 
par le célèbre réformateur Saîyid Ahmad, un mouvement 
insurrectionnel attribué aux musulmans wahhabis excités 
par on prédicateur fanatique qui prêchait le jihâd. Oïl leur 
attribuait l'intention de renverser le gouvernement et de 
vouloir rétablir le trône mogol. Il parait qu'on a, en effet, 
tenté d'exciter les musulmans par des prédications dans les 
mosquées et par des lectures dans les collèges; mais, dans 
tous les cas, les moyens qu'ils pourraient avoir à leur dispo- 
sition sont trop faibles pour donner la moindre inquiétude 
au gouvernement , et les troubles qu'ils pourraient exciter 



(1) Deux arlicles iuléressaots ont été publiés li-dessm,' l'un pu 
Ur. W. W. Hunier (tuteur de l'ouvrage inlitulé The Indian muiulnuau), 
dans ï Indian Mail du 12 septenobre 1871 , et l'autre par le colonel Naa- 
uuLees, dans le Timet du 14 octobre 1870. 

(S) Voir la Lettre d'un mueiilman d'Agra, dans le Times du 30 oc- 
tobre 1871. 
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ne aanraienl eire comparés k la grande insurrecliOD des 
sipabis (1) de 1857. Saadi a dît : 

K Ceux qui sont malheureni voudraient renverser les 
riches et les puissants, mais c'est en vain ; qu'importe au so- 
leil si l'œil delà cbauve-souris n'aperçoit pas sa clarté (2) în 

II. De nombreux ouvrages hindousianis ont encore été 
publiés en 1871 : beaucoup me sont connus par le Catalogue 
officiel des publications hïndîes et urdues qui ont vu le jour 
en Penjab et dont je dois la connaissance à l'obligeante 
attention du capitaine Hoirofd, qui poursuit avec succès 
l'œuvre de l'instruction des indigënes, et qui a rédigé lui- 
même ou fait rédiger plusieurs de ces écrits. 

Je remarque d'abord, en hindi , un Dân Ulâ, par Rajen- 
dra, à ajouter aux poèmes du même titre de Sudama et de 
Parmanand . 

Un Sneh Ulâ, par Mahan, à ajouter' aussi aux poèmes du 
même titre de Kumara-das et de Sudama. 

Un Rukmini mangaî « Epithalame de Rubmini i , par 
Sambhu Raé (3), et un autre par Bischan-das. 

Le Nûs Kétû, traduction en vers, par Cbaran-das, d'un 
extrait du Garur Purân, contenant la légende de Nus Kétu, 
imprimée àDehli. 



(1) Od aait que le mol MÎpdhi (orlhographié Boueent en ùgUii sepoy) 
dërive du mot sipdh i armée i, et celui-ci de cap ■ clievsl >, qui a 
forme, chose aeseï singulière, le latin equui, d'où le françaii ■ haque- 
née >, et, selon Ménage, l'itaLen alfana, étymologie qui a donné lieu 
au quatrain suivant : 

Alfana -neaiSequas, sans doute. 
Mais il faut avouer aussi 
Qu'en venant de li jusqu'ici 
Il a bien changé sur la roule. 
(S) Il y a dans le leile un jeu de mots entre chaschma > œil > cl 
ehoKktn < fontaine ou source (du soleil) ■ . 

(3) Le même , je pense , dont j'ai parlé dans mon Histoire de la litté- 
rature kindouie et hindotulanie , t. III , p. 53. 
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Le Siva pusckppan jalî , recueil àc vers sur Siva, par 
le babu Kali-Cliaran , auleur de plusieurs auÉres ou- 
vrages (1), 

L& Soné loké kâ jagrâ a Discussion entre l'or et le 
fer (2) 1, sur leurs mérites respectifs; Dehli, 1870, in-8°. 

Je dois aussi mentionner le Naschitanà bâga u les Sages 
discours des anciens grands personnages n , par Postanji 
Boruch «a]a ; Bombay, 1870, in-8' de 123 pages ; et l'His- 
loire du raja Gopi Chand [Itâjâ Gopi Chand àhhyûn), par 
Rustam Irani , imprimée aussi à Bombay, eu caractères gu- 
zaratis (3), en 1870, in-S" de 86 pages. C'est la vie légen- 
daire d'un ancien raja d'Ujjain qui renonça au monde pour 
se faire faquir. Elle a été traitée par plusieurs auteurs avec 
plus ou moins d'éfendue, entre autres par Jaï Dalt (4), et 
récemment encore en urdu , à Dehli , par Ambu-praçad (5). 

On annonce la publication d'une traduction hindie de 
Wajùr-Véda (le second Véda, dit blanc), intitulée Védâr- 
thapradîpa, et dont le premier fascicule, imprimé & 'Ali- 
garh, a été présenté à la Société Asiatique de Calcutta par 
le thakur Guiri-praçad Singh , raja de Besma. 

On annonce aussi une édition de VAtkarban-Véda (le qua- 
trième), avec une explication interlinéaire en urdu, dont on 
a donné un spécimen (6) ; mais j'ignore si l'ouvrage a paru. 

Dans l'intérêt des Indiens eui-mëmes, le Rév. W. Ethe- 



(1} Voyez Hittoire de laliltér. hindouie etkindoustanie.i. II, p. 139, 
l&O. 

(S) Cet ouvrage a été menCioimé dans' mon Hitt. de la lUtir. hind., 
I. III , p. 450 ; mais on a imprimé p^r erreur le mol i argent • ta lieu de 
. fer . . 

(3) De même qu'à Pondichér; od écril quelqueroîs l'hindousUni en 
caraclères lomouls, et en Bengale en caractères bengalis, on l'écril aussi 
parfois dans la Prësidence de Bomliay en caraclèrej guzaratïi, cl en Sindh 
en caractères -sindhis. 

{k) VoyAHùt. de la littir. hind., t. II, p. 69. 

(5) Annoncé dans le Kabi bachan sadhd, 

(6) Dans VAkbbâr-i 'dlam du Ï3 février IBTi. 
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rïngton, de Bénarës, dont j'ai annoncé l'an passé la Gram- 
maire htndie, rédigée en anglais, vient d'en publier nne 
autre en hindi méoie intitulée Bhâschà bkâshar ■ le Soleil 
bhascha » oo « bindt, s Cette grammaire, dont l'utilité a 
été reconnue par le directeur de l'instruction publique des 
Provinces nord-ouest et à laquelle il a souscrit pour les 
écoles , fait le plus grand honneur au savant missionnaire 
qui a su l'écrire en un style correct et vraiment indien. 

Il a été aussi publié une grammaire hindie que le savant 
indianiste Mr. Filz-Edward Hall trouve excellente. Elle est 
intitulée : Bhâschâ tatwa hodhinî ■ Connaissance de l'es- 
sence de l'bindi » . 

Citons encore le Schahd ou Sabd prakâsck a la Manifes- 
tation des mots " , autre grammaire biildie , par Sital-praçad 
Gupt. 

Le babu Hari Chandra, écrisainhindi très-distingué, éditeur 
du Kavi backan sudhâ, a publié en 1870-1871 , à Bénarës, 
la traduction du bengali en hindi du drame du poète Itharat 
Chandr, intitulé Vidyâ sundar nàtak a le Beau drame de 
la science", qui aura sans doute autant de succès que le S(^ 
kuntalâ nàtak en hindi, lequel a eu plusieurs éditions. J'ai 
déjà dit que le savant babu a l'intention de publier en hindi 
les principaux drames sanscrits. • 

On annonce, du même babu, VAgarwâla H utfiUi 
a l'Origine des Agarwalas -a , livre hindi sur la tribu des 
marchands de la caste des vaîcyas, qui tire, dit-on, son nom 
d'Agroha , ville à l'ouest de Debli , ou peut-être simplement 
d'flgra , à s'en tenir à l'étymologie de leur nom. 

Le même savant hindou , chose assez singulière, a offert 
un prix de 800 roupies (2,000 Tr.) pour une histoire écrite 
en hindi de notre dernière malheureuse guerre avec la 
Prusse. 

Le nabab Muhammad Mardan 'Ali Khan, souverain de 
l'État de Judhpur, a publié un jantrî (almanach) qui pourra 
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«enir pour cent un ans, et il en a offert un exemplaire à la 

Société littéraire de 'Aligarb (1]. 

£d fait d'oQvrageH ardus , je dois d'abord citer le Kid- 
Uyât-i Zafar «. Couvres (poétiques hîndonstanies) complètes 
de Zafar « Bahadur Scliah II, dernier roi de Debli, qui 
perdit son trône aomiDBl à la suite de la gruide insarrectîon 
de 1857 {2). 

Puis quelques poèmes sur des lég»ides mmnlmanes telles 
que le Qmssa-i Bilàl « Histoire de Bilal (le muezzin nègre 
de Mahomet] », par le maulawi Gnlam Raçnl, dans le dia- 
lecte spécial au Penjab , imprimé à Lahore en 1870. 

Une nouvelle rédaction du Lailî Maj'nàn et du Saci Pa- 
ntln^ par l'Hindou Dëvi-dayal. 

Une noacellc traduction publiée à Dehlî en 1870, par Khalil 
'Ali (en un volame de 521 pages in-S"), de !'< Histoire de 
l'Amir Hamzah {Dâstâa Amîr Hamzah) > , écrite en persan 
par l'ordre de l'empereur Akbar, à l'imitation, dit-on, du 
Mahâbhârata (3). A ce propos, je dirai que les prétendues 
traductions du sanacril en persan faites sous ce sultan philo- 
sophe l'ont été, paraît-il, d'après des versions hindies (4). 

Une u Histoire du Guzarate «, publiée à Labore, par 
Hirza 'Azam Beg, in-4* de 400 pages. 

Le a Livre des bons usages (civils et religieux) n , Kitâh 
okMâe-i Icâsehî, recueil d'utiles leçons sons forme d'anec- 
dotes , annoncé à plusieurs reprises dans le 'AUgarh Akbbâr, 
et qui tire nue partie de son titre du nom de l'auteur, le 
pandit Kaschi-oath (d'Agra), qui a obtenu à ce propos une 

(1) 'AUgarh âkhbdr du 3i mm 1871, 

(S) Deni Tohimei in-S" en qnalre tomEs de UT, SSI, 217 et S7S p«gei. 
IjlUuiaii, 1869-1870. Sur ce malheureux prince, voj'ei mon Hùtoire de 
la îittir. iind., t. III, p. 317 et luivanlea. 

(3) Calahgue (^ booki jmnttd in Peiyai, 1870. L'amir Hamuh 
éUit un oncle de Uabomet, et tet Bventares légendaire! ont bit le sujet 
de bien des romans hislorîques miualiDanB. 

(4) H, Blochnuiui , Proceedmgt ^the Atiatie Society engat, 1871 , 
p. lU. 



iM,Googlc 



_ 19 — 

récompense dn gon¥eniflmenl et une soiucription de mille 
exemplaires pour les écoles. 

Le Tahz& uhulâb u l'Amélioralion des cœurs n , ouvrage 
de morale imprimé à Débit en 1870, qn'îl ne faut pas con- 
fondre ftvec le Iksâr uleulàb » l'Élixir des cœurs n , tra- 
dnction dn Mufarrih vicuMb, version persane de VHitopa- 
déça, de Hahammad Arzani (1), imprimé à Lakhnau en 
1870, in-folio de 474 pages. 

Le TBhfat ulahibba ft tahrim unnîed a le Présent des 
amis an sujet de la réclusion des femmes » , par le maulawî 
Cutb uddin, de Dehlï, imprimé à Lakhnau en 1869. A cette 
occasion, je citerai aussi du même Cutb uddin la réimpres- 
sion à D^li de son ouvrage sur les devoirs respectifs dn 
mari et de la femme, intitulé : Tahfat ttzxtmj'atn b Cadeau 
aux conjoints (2) », el un nouvel ouvrage da même auteor 
contre les musulmans îrrélîgieax, inlîtnlé Aift^t hé'tia- 
mézân ■ Épîlre aux indévots (sans prière) e . 

Le 'Itirés-i Curâa a CHtjeclion an Coran > , controverse 
musulmane par l'Hindou Ram Chandra, qui était, avant l'in- 
Burreclion, professeur au collège de Dehli (3). 

Le Sirâj ulcâti a le Flambeau du lecteur (dn Coran) a . 
Cet ouvrage , dont j'ai parié dans mon Histoire de ta litté- 
rature kinàaustanie (4), est une grammaire en vers panja- 
bb, caractères persans, adaptée à la méthode de prononcia- 
tion dn Coran; Lahoré, in-8* de 16 pages. 

Le Katùnât tdhaee a tes Paroles de ta Vérité « , par Nasrat 
'Ali, poëme urdn imprimé à Debti en 1870 sur le célèbre 
sofi Mansur (S), et qui offre ceci de particulier qu'on j 

(1) Va;. VHùtoire de la littérature hindmutanie, t. I, p. 609. 

(S) Bût. de ta liOérature /ùndonOanie, t. II, p. 400. Waiir 'Ali 
KhtD ■ aoBii publié i Lofaore im oorrage de 306 ptges iDr l'éducation 
des femmei et inr lenn droiti. 

(3) Sur cet éorivun, vofec mon Bût. de ta tiltér. Aàtd., t. Il, 
p. 541. 

(4) Jtùf., t.l,p. l»4tlSS. 

(5) /»Kf.,t.I,p. 567. 
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compare les ÎDcîdeots de sa vie avec ceux de Notre-Seï^ear 
Jésus-Cbrisl. 

Le Râk-i najàt «■ la Voie du salut n , qui paraît avoir réel- 
lement pour auteur Gulam (1) Huçain et non Uuhammad 
•Ali {2}. 

Je dois citer aussi le Gauhar-i sckab-tâb u la Perle qui 
brille pendant la nuit » , traduction en vers urdus de poé- 
sies anglaises par le pandit Banké Babari Lai, imprimé & 
Lakbnau en 1869, in-8*. El & propos de cette traduction, je 
dois dire qu«, selon la judicieuse remarque du Dr. Leit- 
ner (3), je crois que les ouvrages européens, au Heu d'être 
rigoureusement traduits en biodouslaDi, devraient y Atre 
seulement adaptés, ce qui rendrait à la fois pins facile la 
tftche des traducteurs et plus intelligible aux Indiens la lec- 
ture de ces ouvrages. On peut néanmoins, il est vrai, vaincre 
les difficultés qu'on trouve à faire de bonnes traductions en 
ordu, et le maulawi 'Uzmal ullah de Muzafiarpur en a indi- 
qué les moyens (4). Quant à la poésie, elle est toujours de 
sa nature assez obscure ; car, comme le dit Saadi (5) : " Les 
mots qu'expriment les noires lettres cachent un sens, comme 
le rideau dérobe à la vue la femme dont on est jaloux et le 
nuage la lune, s £t cette citation me fournit l'occasion de 
remarquer , comme je l'ai déjà fait dans mon Coup d'ceit 
sur la littérature orientale, que les poëtes d'Asie comparent 
les uns aux autres les objets naturels, et souvent ceux-ci 
aux choses intellectuelles et aux produits de la civilisation. 
Ainsi, dans l'Inde, pendant qu'un poète musulman compare 
la couleur vermeille de la rose à la couleur des lèvres de celle 



(1) Le mol Ovlàm, qui eet arabe, signifie i jeune tiomnie • , et no 1< 
donne aux eiclavea et aux domeïtiquei. Je pense que l'eipreasion ai -mit 
TCpoi des Actes, v, 6 et 10, doit être prise dsns ce dernier sens. 

(5) Hiiloirede la littérature làndavttanie. t II, p. 355. 
(3) Préface du Sinln ulislâm. 

(ï) N» de décembre 1870 du Rïçdla jalta~i tahab; Lskbnau. 

(6) Otridn.p. 3BS, Édit. Graf. 
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qu'il aime, l'HindoD compare les flota du Gange à une gar- 
Dîlare ie dentelles snr du velours vert, et leur murmure à 
la psalmodie des Védas que snr ses bords Fait entendre le 
brahmane. 

Le munschi Mizam uddin, dont j'ai fait connaître pla- 
sieors travaux utiles dans mon Histoire de la littérature 
hindoustanie, vient de publier à Lahore, en 264 pages in-8*, 
la traduction en urdu de VAihlâe-i nâciri a Traité anecdo- 
tiqne de morale » , par Nacir uddin Mahammad ben nihaçan 
Tucî , mort en 1273 , traité ainsi appelé non à cause du nom 
de l'auteur, mais à cause de celui de son homonyme le prince 
du Cahîslan, à qui il est dédié. 

L'Académie de 'Alîgarh , qui rend de si grands services à 
la cause de la science et de la littérature dans l'Inde, tant par 
son journal que par ses autres publications et par ses discus- 
sions orales, a terminé l'impression du traité de géographie 
rédigé en nrdn par le Rév. W. Wilkinson, de Lahore. Ce 
traité, qui porte le litre de Mirât-i garîb « Miroir merveil- 
leux » , se compose de deux parties formant un beau vo- 
lume in-8*. 

Le professeur G. W. Leitner, de Lahore, a publié la pre- 
mière partie, en 126 pages de 16 lignes, de son ouvrage 
intitulé Sinîn vîislâm a les Années ou les âges de l'isla- 
misme (1) » , esquisse en nrdu de l'histoire et de la littéra- 
ture de l'islamisme, pour lequel il a en la précieuse coopé- 
ration du maulani Muhammad Hnçaîn , ce qui est un sâr 
garant de l'exactitude du récit pour ce qui concerne l'Inde, 
et donne l'assurance de trouver dans ce travail l'élégance du 
style, si recherchée des Orientaux, et qui manque souvent 
dans les livres rédigés par les Européens on écrits sous 
leurs auspices. 
Quant aux nombreux ouvrages chrétiens urdns qui ont paru 



(1) Je coDiidère tmtn comme sjnonyme de tantn, pluriel du mot 
•r^ mut, qui signiGe • année • , 
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récemment, j'en dois ciler trois à ajouter h ceux qu'avait 
auparavant publiés le savant maulaici Imaduddin, qui, après 
avoir été une « colonne ■ de la religion musulmane, est 
devenu une c colonne n de ia religion chrétienne dans 
l'Inde (1) par ses prédications et par ses écrits. Je veux parler 
1* de Tj'âz-i Curdn u Réfutation du Coran (2) » , ouvrage 
diviâé en six parties et un chapitre final. Dans la première, 
l'anlenr examine la question de savoir si on peut appeler le 
Coran un livre divin; dans la seconde, il prouve que c'est 
des livres saints des Juifs et des Chrétiens que Mahomet a 
tiré ses raisonnements; dans la troisième, il discute sur 
l'intervention de l'ange Gabriel ; dans là quatrième , il exa- 
mine la doctrine attribuée à l'ange Gabriel; dans la cin- 
quième , il traite de la seule voie de salut indiquée par Dien ; 
dans la sixième, des preuves de la vraie révélation par le 
Coran même; et enfin dans le cha|ntre final, il prouve, 
d'après le Coran et les hadis, que le Coran n'est pas une 
œuvre miraculeuse, comme le croient les muinlmans (3). 

2* Du Tafsir mukàschqfdt a Explication des révélaSons » , 
c'est>à-dire de l'Apocalypse (4). 

3' Afâr-4 qu^âmat « les Signes de la résurrection n , 
traité de la résurrection des morts (5). 

Mr. le Poer Wynne, de SimU, sooe^se^élftira dti gett- 
vemement pour l'étranger, a'ofiert un prix de 1,000 »>■- 
pies (2,500 fr.) pour la meilleure traduction en hindonslani, 
d'après l'anglais, de l'ouvrage français de mon vieil ami 
Mr. A. Guillemin, intitulé : les Cieux. La date de l'an- 
nonce est du 3 juillet 1S71, et les traductions devront être 

(1) Allaiionà *0D nom, qaî ^gnifiâ i la oolonne do la religloQ i . Voje* 
ce qae j'ai dit de cet ëcriTiÎD dans m'es Discours d'onvertnre et dans mon 
Hùtoire de la littérature Undouie et hindùuOanie , t. U, p. II. 

(2) In-S- de IW p. de IT lignes. DeUi , 1870. 

(3) Ulfat (Hugûo), écrirain hindoustani, a publié Ik-demni un ooTrage 
«pécial iatihilé : Mu'jixa-i Furcdn < Le Miracle du Coran i . 

(4) Labore , 1870, k-S» de 140 pages de 19 lignes. 

(5) Lahore, 1870, io-S" de 32 pages de 17 ligne*. 
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reçues avant le 31 septembre 1872, après quoi elles seront 
examinées par un comité spécial, sons la présidence dasaîyid 
Ahmad, qni décidera k qni le prix devra être décerné (1). 

D'entre les ouvrages rédigés par le capitaine Hoiroyd ou 
ions ses auspices, je dois signaler la seconde édition, tirée 
à 1250 exemplaires, de la grammaire urdue intîtnlée Ca- 
wâid-i ttrdû i les Règles de l'urdn b , in-S' de 124 pages. 
Et comme suite, à ce qu'il parait, à cet ouvrage, il y a une 
seconde et une troisième partie {urdû iS tisrî kitâb), dans 
laquelle on trace l'historique de la formation de l'hin- 
doustani etoii on rend, comme je t'ai souvent fait, justice 
à la beauté de cette langue et à l'éloquence des écrivains 
qui en ont enrichi la Uttératnre. On trouve ensuite un cer- 
tain nombre de pahélis et de nisbaten (2) ; puis d'autres 
pièces de vers originales ; plus loin , des pièces traduites de 
l'anglais sur diSJérenIs oiseaux, par le kbwaja Ziya ud- 
din (3), les vies de Socrate, de Platon, d'Aristote, de Bacon, 
de Nevton, du poëte persan Firdauci, de l'Hindou Valmiki, 
auteur du Râmâyan; des articles sur les monuments célè- 
bres de Dehii, par Saiyid Ahmad, sur les Pyramides d'Egypte, 
sur -le mur de la Chine et les mœurs chinoises, etc. 

Je trouve aussi dans la liste des publications nouvelles, in- 
' diquèes dans le Rapport de 1869-1870,8ur les progrès dans 
l'éducation en Aoude, quelques ouvrages propres à être 
mentionnés ici : 

Le Mufid ulinsehâ a Ce qui est utile pour la rédaction 
des lettres n , manuel épisfolaire urdu , par le munschi Amin 
uddin (4) , et sa reproduction en hindi par le pandit Schiv 
Narayan. . 

(1} Atdlie-i Panjdb . rfi de ioiUet 1871. 

(S) Sur ces genres de poéwehiiidoaBteiiie, voyei dmd Bift. de la Hier, 
hind., i. I", p. 35. 

(3) Le raems, probablemeot, qui eut ciU m tome IIl de l'Hûl. de la 
littér. hind., p. 346. 

(k) Cet ouvrage est mentioimi diiii mon Hia. de la littér. hind., 
t. III, p. U4, mais Hiu nom d'iuteuF. 
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Une gramoiaire urdue imprimée à Bombajr sous ]e litre de 
Aschraf tUcawanîn <> Les plus excellentes des règles « , par 
le saïyid 'Abd ulfalh, de Dholga, alias le maulawi Aschraf 
•Ali (1). 

On annonce aussi une grammaire sindbie, rédigée en 
hindousiani par le munschi Udba Ram (2), à qui on doit le 
Dilpaçattd ktthdnin ■> Histoires amusantes n, en hindou- 
siani , mais ea caractères sîndhis , car la langue particulière 
de la province du Sindh a des caractères propres (3). Un 
antre écrivain, Alumal Tikam-das, a aussi publié en 1871 
nne Histoire abrégée du Sindh {Sindh mukhtaçar tarikh), 
en hindoustani, caractères sindhis (4). 

Une nouvelle dont la réalisation serait fort désirable, 
c'est que le Rév. Mr. Rate, savant missionnaire américain 
d'Allahabad, prépare un Dictionnaire hindi qui contiendra 
37,000 mots, 12,000 de plus par conséquent qne celui de 
Thompson, publié en 1846 (5). 

De son côté, le munscbi Suraj Mal (6) a commencé à 
Patoa, sous la direction du Dr. S. W. Fallon, inspecteur 
des écoles dn Bihar, l'impression d'un Dictionnaire urdu en 
urdu , caractères persans , le premier en ce genre qui ait en- 
core été publié. 11 est iii-8* sur deux colonnes, et les mois 
sont rangés dans l'ordre alphabétique persan, avec les étj- 
mologies tant des mots d'origine arabe ou persane que des 
mots d'origine sanscrite , auquel cas le mot sanscrit est écrit 
en caractères dévanagaris. L'ouvrage est enrichi de cita- 
tions des auteurs classiques hindouslanis à l'appui du sens 



(t) In-16 de 5T pagei. (Cataiogue of booht pritUed in Bombay Pre- 
tidency. 1870.) 

(S) Karrachi, 1870, petit ia-4». 

(3) En deni pirtiea , iii-4<> de 104 et 107 paget ; Ktrrachi , 1871. 

(4) 1)1-4° de 48 pagei; Kamchi, 1871. 

(5) 2ÏOIM û//ndûi du S7 mai 1871. 

(6) Voyei, lur cet jcrivain, mon But. de ia liUér. hind., I. III, 
p. 184, 185. 
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indiqué. J'en ai sous les yeui la prospectus, accompagné de 
quatre pages de spécimen qui me paraissent trës-satisfaî- 
■autes, et je fais des vœux pour qu'il voie bientàt le jour. 

Il me semble que ce serait un hors-d' œuvre que de parler 
ici .des livres. urdug ou hîudis sur les sciences proprement 
dites, qui ont paru en 1871 on qui sont en voie de publi- 
cation. Je veux toutefois mentionner la série des ouvrages 
de ce genre qu'on annonce comme étant sous presse ou 
prêts à y £tre mis à Palna, sons la direction du même 
Mr. Fallon, par le raé Sohan Lai, directeur de l'école 
normale de Patna. Ce qui me frappe dans le prospectus 
que Mr. FalloQ a bien voulu m'envoyer, c'est l'heureuse 
idée qu'on a eue de tftcher de rendre les mots techniques 
en bindoustani et non en arabe, en sanscrit, ou même 
de les transcrire en anglais, comme on le fait générale- 
ment, selon le goût des auteurs. Le prospectus donne 
comme exemple cinquante-six termes scientifiques dans les 
quatre langues, el j'adopte tout à fait le système qui est pro- 
posé, et qui ne pent manquer de populariser les sciences 
dont on veut répandre la connaissance. 

ni. Dans l'Inde, comme en Europe, il s'établit de nou- 
veaux journaux et d'anciens journaux disparaissent. J'en ai 
k signaler (rente nouveaux cette année, mais je crois qu'il 
n'y en a pas encore de quotidiens. Us ne paraissent généra- 
lement qu'une fois par semaine, ou môme tous les dix on 
tous les quinze jours , si ce n'est que le Câeim ulakhbâr a le 
Distributeur des nouvelles » , de Bengalore , dont la publica- 
tion a été suspendue à la vérité, paraissait deux fois par 
semaine; et VAwadk Akhhâr, qui a obtenu un succès tel, 
que, n'ayant d'abord que quatre pages, il est peu à peu 
arrivé au nombre de vingt-quatre; car il a annoncé, dès le 
mois d'août passé (1), qu'il allait paraître deux fois par se- 

(1) AUthàtanjmtm-iPmjâb.o'&ai'itoti.iXt'L. 
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DiftiDe, excellente nonvelle non-sealemenl pour les Indiens, 
mais ponr lei Européens qaî lisent t'hindongtani. 

Dans les provinces nord-onest senlement, il paraît vingt- 
trois joarnaux dans la langue des indigènes, dont seize sous 
le patronage du gouvernement, mais qui joaiasenl de tonte 
indépendance quant à ieor direction, et qui critiquent à leur 
gré l'adminislnilion anglaise quand eUe lear par^t le méri- 
ter. La pressées!, on peut le dire, ane réalité d^s l'Inde (1). 

Voici, an surplus, la liste alphabétique des nouveaux 
joomaux'hlndoustanis dont j'ai appris l'existence, y compris 
les Revues et les publications périodiques des Sociétés. 

Akhbâr muhteuckam Jâdrec * les Nonv^tes dignes d'at- 
tention de Jadra i , journal annoncé- dans le J/Um-i tahsA, 
<le Lakiinag, numéro d'avril 1871. 

Akbbâr soekûd Rajputàna « Journal des intéréto ta- 
eituix ponr le Rajputàna ou Rajasthan (2) ■> . 

Aihhâr toeaitî Kânpàr a Journal de la société (littéraire) 
deOLwnpnrn. 

Akhbdr'* Nâgpûr, joarna) mentionné dans celui de 'Ali- 
garh du 29 septembre 1871. 

Almorah Ahhhâr aies Nouvelles d'Almorab (3) > , journal 
fort estimé dans l'Inde (4). 

AW>âr Anjumaa Panjâb ■ Journal de la Société (litté- 
raire) dn Penjab (Tbe Journal orthe Anjoman-i Penjab) v , pa- 
raissant hebdomadairement, en un grand in-4* de 18 pages 
• de quatre colonnes de 25 lignes. Ce journal est, je pense, 
le même qui était- întilulë Humâ-é Panjâb a le Huma du 
Penjab (5) ■ , car on voit la figure de cet oiseau fabuleux en 
haut dn titre du journal actuel, qu'il ne fout pas confondre 

(1) Indian Mailia it saplembre 1871. 
(S) AkkbdrJaUa-i tdhsib de LbUumd , juillet 1871. 
(3) Chef-lien du diitricl de Kamànii, d*Dile> provioceiDord-aastl. 
(4 'AUgarhAklOA-àxiZOimael du SO juiJIet 1871. 
(5) J'en ai poHé ioqi ce titre duii mt Revue (de 1870] de la langue 
tldela litUratvrt kittdmutamet. 
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avec VAkhbâr-i Panjâh (I). Ce journal avait aassi été appelé 
Riçâta-i Anjuman-i Panjàb <> Revue (brochure) de la Société 
littéraire du Penjsb (3) > ; et il est sans doute le même que 
celui qui a été désigné sous le titre plus explicite de Ripâla 
Anjuman ischâ'at-i Panjâb s Journal de la Société de la 
diffiision (des connaissances) du Penjab » . Dans tous les cas, 
la société dont il s'agit , ponr rendre son journal plus gêné- 
ralemeat utile, publie non-seulement des mémoires fournis 
par les membres de la société, mais d'autres articles de 
tout genre et les nouvelles utiles à connaître ou intéressantes 
pour les lecteurs. 

' Le président de la société, Mr. Lepel Griffin, et le secré- 
taire,: le babu Nobin Cband Raè, sont chargés de la direction 
de ce journal, qui a obtenu ia sjmpatbiedti gooTemement 
mùiifestée par une souscription de '200 «nmplaires. 11 est 
rédigé par le munscbi. Nizam uddin. Dans le numéro du 
26 mai 1871,- que j'ai aons les yeux, on troave le récit d'une 
séance de la Société de Kangarh en Penjab, rénnte à l'oc- 
casion du départ dn munscbi Aailn Cband (3), le collecteur 
des taxes du district, et les discours. qui y ont été prononcés 
pour exprimer les regrets de la compagnie et en général de 
tout le pays. 

Dans ce joumri, un des plus importants de l'Iode,, je 
trduve notamment (4) une description circonstanciée et pleine 
d'intérêt du royaume du Kacbemyre. Ce morceau de quinze 
colonnes, qui débute par une pièce de vers célèbre snr ce 
pays renommé, par le munscbi Jalal uddin Scbirazi, méri- 
terait bien l'honneur d'une traduction anglaise ou française. 
Le journal dont il s'agit est enrichi d'iUostrations , ce qui 
lui donne une valeur de plus pour les indigènes. Un des 

(1) Hùt. de la liOér. Aind.,i. Ill.p. &77. 
(S) hUt. de ia iiUér. hiad.. t. ni, p. 482. 

(3) Voy. l'article coniacré à ce penomuge, en m qualité d'ëeriTain hin- 
donstani, dans mon Bût. de la Uaér, hind., 3* édil., t. I*', p. 199. 
(«) N°dn4aoâtl871. 
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derniov niunéroa contient le portrait du roi actuel de Perse, 
Nacir uddin, et la vue du pont de Boschir. 

AgraAkkbâr a Joaraal d'Agran , faebdoniadaire,'de 8 pages 
sur deux colonnes, l'une en urdu et l'antre en hindi; le même 
qui aiait d'abord le litre d' u Educatîonal Gazette ■ et qui 
continue à traiter surtout des sujets relatifs à l'éducation. 

Bidi/â hilâs " les Délices de la science d , journal hindi 
de Jamn ou J&mbu en Bhotan, le mCme probablement qui 
est mentionné t. III, p. 478, de mon <• Histoire de la litté- 
rature hindoustanie •> , sous le titre de Britânt bilâs. 

Budhi bilâs u les Délices de la sagesse v . Ce journal 
hindi , qui paraît k Jamun ou Jambu , depuis le mois de 
mars 1870, jouit de l'estime des indigènes. Il paraît être 
distinct du précédent. 

Butand akhtar n l'Astre élevé n , journal de Muradabad, 
qui a vu le jour en décembre 1870. 

Faiz-i'âm n Utilité génèralen, journal mensuel in-quarto, 
publié sous les auspices de la Société littéraire de Gujran- 
wala, depuis le 1" janvier 1870, par le monschi Divan 
Cband, qui publiait, ftSialkot, le ChaschnM-ifaii(\). 
Government Gasetie, d'Âonde, en urdu (2). 
Government Gazette magribt o sekamâlî « journal (urdu) 
d^ provinces nord-ouest. 

Hindû prakâsch " l'Éclat faindou " , journal hindi, publié 
par la Société d'amélioration sociale (Social improvement 
Society) de Canmpur, qui en adresse les numéros à la Société 
indigène de Mugul-Saraî (3). 

HalirSâhar Patrïkâ {Aihbâr) « Feuille de Hali-Sahar ou 
Schahr (4) > , revue mentionnée avec éloge dans le 'AUgarh 
Akhbâr du 1" septembre 1871. 



{1) Bût. de /o liUir. hind.. t. III, p. 479. 
(2) Vb journal anjltis dn mSme titre pnnlt tuMJ à Le 
<3] 'Aligark Akhbâr du 3 juin et in l" uptenibre. 
(4) Ville do Bengale, sur les bord» de VEoaglj. 
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' Khursehed j'ahàn tâb a Le soleil qoï éclaire le inonde >> , 
journal urda qui paraît à Agra le 1" et le 15 de chaque 
mois depuis le 1" septembre dernier. On y publie, par une 
ou deux feuilles dans chaque numéro, le Jahânguîr-adma^ 
qui n'a pas encore été imprimé et dont les manuscrits sont 
rares, et on le donne en prime aux abonnés. 

Manobihâr « Amusement de l'esprit » , journal littéraire 
mensuel en hindoustaui, marati , guzarati et sanscrit, 
publié à Tanna , présidence de Bombay, par Krisclian Ji 
ParaçuRam Gare, depuis le mois de mars 1870. 

Malla'i nth" ' l'Apparition de ta lumière » , journal urdu 
de Cawnpur. 

Mufarrih ulculûb « Ce qui réjouit les cœurs n , journal de 
Karrachi (port du Sindb), distinct du journal du même titre, 
de Schikarpur, mentionné dans mon Histoire de la littéra- 
ture hindoustanie, t. III, p. 484. 

Mtûiihb Marwâr « l'Ami du Marwar >, journal urdu et 
faindî qui paraît bi-mensuellement h Jndhpur, capitale du 
Marwar, État de Rajpulana, depuis le 1" décembre 1S71, 
par cahiers de 12 pages, avec l'espoir d'en augmenter le 
nombre s'il obtient du succès. 

Nùr uîabsâr « la Lumière des regards », d'AIIahabad, 
qa'il ne faat pas conrondre avec le journal du même titre 
mentionné dans mon Histoire de la littérature kindouie et 
hindouttanie, t. III, p. 484. Celui dont il s'agit ici est con- 
sidéré par Mr. Kempson comme le meilleur des provinces 
nord-ouest. Il en signale entre autres un article du 9 mai 
surruAssDciatious, enrichi d'heureuses citations d'auteurs 
orientaux, et celui du 17 du même mois oCi se trouve une 
description poétique du mauvais état des rues d'AIIahabad, 
qui se fait surtout sentir pendant le temps des pluies , et il 
reproduit, à cette occasion, un vers connu du Façâna^ 
'ajâîb : 

■ Une mode singulière existe dans cette ville: un de vos 
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Bonlien reste dans la rue, tandis que tous entrez dans la 
mùson (1). n 

Pratfdg dût (Akhhàr) « le Messager d'AUahabad » , en 
hindi. 

Rieàla « Debating > SoçaUt «■ Brochure (mensuelle) de 
la 11 Debating Society n de Mirath. 

Ricâla tahx&f-i Sttàpûr «■ Brochure (mensuelle) de la 
Société d'amélioration de Sitapnr. 

^hnumâ-é Panféb « le Guide du Penjab i , jon'mal men- 
tionné dans Y Ahhhâr jalsar^ tahtîb-i Lakhnaa , numéro de 
juillet 1871. 

Riyâz-i nûr n les Jardins de lumière n , journal de Uurad- 
abad , qui paraît depuis le mois de septembre 1870 et qu'il 
ne faut pas confondre avec le journal de Hultan portant le 
même titre et mentionné dans mon Histoire de la littéra- 
ture hindottie et hindottstanie, t. Ilf, p. 485. 

Sandres Gazette, de Scbahjahanpnr. 

Salahh samàchar u Nouvelles à faon marché n , joomal 
hindi, hebdomadaire, de A pages seulement et da prix mo- 
dique d'un patca (an sou ou cinq centimes), fondé à Cal- 
cutta par r u Indian Reform Association >■ , pour l'avantage 
des classes pauvres des indigènes. On y donne des rensei- 
gnements utiles et des nouvelles intéressantes, et on y expose 
les besoins des natifs , pour que l'autorité les connaisse et 
puisse les satisfaire (2). 

Vrdu Law Report " Rapport des lois en urdu d . Ce journal, 
qni représente notre " Bulletin des lois « , est le même qui 
paraissait mensuellement à Mirath, sous le titre de Ganjina 
ahkâm u Trésor des ordonnances n , mais qui est devenu 
bi-mensuel, sous ce titre anglo-indien. 



(1) Dekhl Um rit it nagar M*n. 

J^â hm gali men, dp gkof me* 
(S) hidim Mail du 17 jutittr 1S71. 
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Zakhtra Bal Gobind «■ Trésor de Bkl Gobind (ou Go^ 

vind) n , d'Agra, 

Je De revîeadrai pas sur les journaux que j'ai mentionaés 
auparavant et qui conlinnent à paraître. J'indiquerai seu- 
lement, à cause de sa spécialité littéraire bindie, celui du 
babu Hari Cbandra, de Bénarës, intitulé Kabi baehan sudhâ 
u l'Ambroisie (et nectar) des discours des poètes n , qui 
porte pour épigraphe un vers hindi signifiant : 

■ Le tudkâ, bien qu'on le trouve toujours dans le séjour 
des immortels, ne vons est pas accessible; mais tous tons 
qui êtes doués d'intelligence, prenez et saToorez celui-ds. 

Mr. Kempsou, directeur de l'instruction publique des 
provinces nord-ouest, toujours sobre de louanges et impar- 
tial dans ses observations, dit, an sujet de ce journal, dans 
son rapport sur l'instruction publique de 1870: b De tous 
les journaux écrits en bindi , le Kabi hachan sudhâ est le 
m^Ileur. Le style en est excellent et les matériaux généra- 
lement bien choisis et intéressants n . Au surplus, ce journal, 
qui est bî-mensuel et qui reste toujours principalement lit- 
téraire, bien qu'il s'occupe aussi maintenant de politique efc 
de nouvelles , a abandonné son format in-S' pour adopter le 
petit in-folio de 8 pages sur deux colonnes. Le numéro du 
14 septembre 1871, le premier depuis ce changement, et 
les numéros suivants, contiennent un choix des pièces de 
poésie nommées kabit, sorath, baetmt, korî, hahneâ, etc. 
On y trouve aassi la sotte, par fragments, du Nitambini 
aâtak « le Drame de la belle femme (I) » . 

Dans la liste des journaux que j'ai publiée dans le tome 111 
de mon Histoire de la Uttérature hindouie et hindoustanie, 
j'ai simplement mentionné sous son titre le Sudhâ barschâ 
■ la Pluie de l'ambrotsis ■ ) mais je dois ajouter que ce 



(1) NiUmlma éqninul k fâitithète grec^e de GaUIp^ge, donnée t 
Vémi». 
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jbnni&l était rédigâ en hindi et en bengali, et qu'il parais- 
sait à Calcntta en 1854 (1). 

Le s Muir Gazette i , journal nrdu de Uirath , que j'ai 
signalé dans mon Discours de 1869, est actuellement repro- 
duit en hindi, caractères dévanagaris , en sorte que c'est nu 
nouveau journal bilingue à ajouter à ceux que j'ai fait con- 
naitre. 

Le Makhzan uf u/tim u. Trésor des scrences > , que j'ai 
mentionné dans mon Histoire de la littérature hmdottie et 
hindoustaniej t. III, p. 413, parait à Bareilly. 

La Société scientifique de Muzaâârpur continue avec suc- 
cès la publication fii-mensuelle de son journal {AkhbMr 
ulakhyâr), q''^ son savant secrétaire le maulawi Saïyid 
Imdad 'AU Khan Bahadur veut bien m'envoyer. Ce journal a 
pour épigraphe un vers qui signifie : 

Il C'est la source même de ia lumière (Dieu) qui s'est 
manifestée à Sinaî. Toute lueur qu'on aperçoit est un reflet 
de celte lumière, n 

Dans le numéro du l"'septembre 1871, en tète du compte 
rendu de la séance dû 20 août se trouvent deux vers qui 
signifient : 

B Grâces soient rendues à Dieu de ce qu'à la nuit de l' es- 
pérance a succédé dans notre temps le joyeux lever de l'au- 
rore de l'honneur et de la gloire ! 

n Tout vœu lancé comme une flèche par le bras du désir 
des amis des mystères de la science atteindra son but. d 

Ces vers ont trait, je crois, à un article du même nu- 
méro sur la faveur qu'ont obtenue les musulmans, et à 
laquelle ils sont fort sensibles, de recevoir, dans les établis* 
sements publics du gouvernement, l'instruction en hindou- 
stani et l'enseignement de l'arabe et du persan, leurs Langues 
classiques (qui d'ailleurs, y est-il dit, ne sont pas mortes 
comme le sanscrit), de même qu'on le fait en Europe pour 

(1) J. Long , Catalogue <^ bengali pubHeationM , p. 61. 
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le grec et te latin; et de la résolulion prise par le goutfer- 
Bernent de faire composer on traduire de nouveans onvrages 
dans ta tangue usuelle et de donner toute sorte d'encoura- 
gement pour en multiplier le nombre, ce que non-seulement 
la Société représentée par ce journal, mais toutes les autres 
Sociétés où domine l'élément musulman apprécieront, et 
dont elles seront reconnaissantes; et aussi d'un article sur 
les avantages que le gouvernement procure au pays par la 
facilité qn'il y donne aux moyens d'inslruclîon et par ses 
efforts pour en faire profiter les indigènes. 

Dans le même numéro, on m'a fait l'honneur de donner 
la tradnction des lignes que j'ai consacrées à l'estimable 
Société dans ma u Revue » de 1870. 

Le Rokilkkand Akkbàr est, d'après Mr. Kempson, no 
excellent journal oii l'on trouve de temps à autre des 
articles remarquables et une correspondance qui ne manque 
pas d'intérêt. 

Le Afajm ulakhhâr s'occupe surtout de sujets relatifs à 
l'éducalion, et il émet à ce sujet des idées dignes d'at- 
tenliou. 

Le Mangal samâchâr, dont j'ai parlé dans ma q Revue » 
de 1870, publie le compte rendu des séances de ÏAnjv^ 
man-i Hind <i Société (littéraire) de l'Inde ■ , qui s'occupe 
surtout de mettre nn frein aux folles dépenses des mariages 
chez les Hindous. 

Mr. Hoiroyd, directeur de l'instruction publique au Penjab, 
qui s'intéresse d'une manière si éclairée aux progrés de 
l'éducation chez les Indiens , poursuit la publication de son 
Atdlic-i Patyab «le Pédagogue du Penjab» , recueil mensuel 
rédigé sous ses auspices par le munschi Piyari Lai (1), et 
composé d'articles historiques, géographiques et scientiSques 
fort avantageux pour atteindre le but généreux du directear. 



(1) Vi)iru>aMtic\eàiuumoaHiit.daIali^r.hind., t. II, p. 506. 
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et il veut bien continner h m'en envoyer les numéros , dont 
les derniers contiennent un aperça de l'hisloire du gouver- 
nement de l'Anglelerre, une table comparative du règne des 
rois de la Grande-Bretagne et de l'HindousIan , et un article 
de vingt pages sur Confucius. 

Le AUgarh Ahhhâr occupe, sans doute, un des premiers 
rangs parmi les journaux indigènes, favorisé surtout qu'il 
est par l'insertion d'importants articles de fonds du saiytd 
Ahmad Khan Bahadur et des réponses qu'ils amènent. On 
en remarque entre autres plusieurs qui ont attiré l'attention 
du gouvernement et qui ont été signalés par Mr. Keœpsoo 
dans son Rapport sur l'instruction publique dans les pro- 
vinces nord-ouest en 1870. 

Le numéro du 7 juillet 1871 contient, sur la mission que 
devrait se donner la presse indigène pour la résurrection de 
l'Inde, un article fort sensé et plein d'intérél , par le pandit 
Kaci-nalh, de Patyala, connu par des poésies hindoustftnies 
et par plusieurs bons ouvrages (1). 

Le numéro du 11 mai 1871 du même journal contient 
la traduction urdue accompagnée du texte du Hiacaddama 
(Préface) et du Kkatha (Discours préliminaire) de l'ouvrage 
arabe du premier ministre de Tunis, le saiyid Kbair uddin, 
intitulé Acwam ulmaçâlik ■ le Mieux administré des pays i , 
ouvrage qui offre le tableau de ce que devrui être un pays 
musulman bien gouverné. Dans le numéro du 6 octobre, on 
lit vn article écrit avec esprit pour engager les Indiens d'un 
esprit supérieur à laisser soit par leurs écrits, soit d'une autre 
manière, un souvenir d'eux à la postérité; et leurs conlem- 
porains, à leur élever, comme en Europe, des monuments, 
ou à donner leur nom aux établissements qu'ils ont fondés 
on qui l'ont été d'après lears idées. 

Le numéro du 13 du même mois contient une savante 



(I) Eût. de lalitUr. kind.. I. II, p. 126. 
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disserlation philologique sur la différence des mots arabes 
tasntf u composittOQ n et talif* compilation n . 

Dans YAlchhâr tahzib ulakhtâc, de 'Aligarh, joarnal 
spécialement destiné aus mnsulnians et traitant surtoot des 
matières religieuses , je remarque un article digne d'atten- 
tion écrit par l'éminent Saïyid Ahmad Khan et intitulé a la 
Doctrine religieuse et l'Éducation populaire », article qui a 
notamment pour but de prouver qu'on ne peut eiclore la 
religion de l'éducation. Sa reprodoclion dans le 'Aligarh 
Akhbâr «Journal delà Société scientifique de 'Aligarh (numéro 
du 3 janvier 1871) », a été bUmée par l'Awadk Akhbâr, qui 
t&che de plaire ans Hindous aussi bien qu'aux musulmans , 
et il s'en est snivi nne interminable polémique entre les 
denx journaux. 

Dans ie numéro do mois de novembre 1870 du Riçâla 
jaha-i tahzib, de Lakhnau, -on lit, sur la diffusion des 
sciences et des arts libéraux et industriels qu'a produite dans 
l'Inde le gouvernement anglais, un article de 22 pages 
dû à nn éminent musulman aussi distingué par sa science 
que par sa position sociale, le maulawi Macih uddin Khan 
SahibBahadur, raïs de Kakori, ancien chargé d'aâaires dn 
roi d'Aoude auprès de la cour d'Angleterre et que j'ai eu 
l'occasion de connaître et d'apprécier à Paris, lors du 
séjour et du décËs, dans celte ville, de la reine mère qu'il y 
avait accompagnée. 

IV. H C'est un devoir sacré pour l'Angleterre, a dît, il y 
a déjà longtemps, la cour des directeurs (1), de faire jouir 
l'Inde des avantages moraux et matériels que peut lenr pro- 
curer l'extension des connaissances utiles n . Ces nobles 
paroles, qui annoncent l'intention de pourvoir k l'éducation 
on pIttlAt & l'inslraction des Indiens, ont été placées par 



(1) Dans M dépêche du 19 juiilst 1S54. 
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Mr. Peile, dîreclenr de l'iDsIruction publique à Bombay, 
en )ëie de sod rapport pour Taïuiée 186{^X870, et cet boDO- 
rable homme d'Etat s'est attaché à les traduire dans la pra- 
tique, comme sod rapport lumineux, de 548 pages in-8*, 
Jtleioes des détails les plus intéressants, en fait foi , mais ob 
je ne trouve que fort peu de chose pour ce qui concerne 
l'hindooslani , les langues les plus répandues dans la prési- 
dence de Bombay étant le mahrali et le gnzarati. 

D'après la statistique de l'éducation dans l'Iode britan- 
nique, dressée par Mr. Honell, nous apprenons qne plus de 
25 millioDS d'enfants indiens fréquentent les écoles, dans 
lesquelles l'instruction est donnée en hindoustani ou dans 
les autres langues usuelles. Ce n'est que dans les trois 
universités de Calcutta, de Madras el de Bombay, et dans 
les collèges, que l'instruction est donnée an moyen de 
l'anglais. 

Le nombre des élèves des écoles et des collèges nationaux 
est de 1,096,038, distribués en 37,064 écoles. Environ un 
demi-million sont élèves des établissements du gopverne- 
ment (1). Quant aux collèges et aux écoles qui reçoivent une 
allocalion du gouvernement, ils sont au nombre de 27,572 
et ils sont fréquentés par 301,789 élèves. On a même l'in- 
tention d'établir des écoles du soir pour la commodité des 
Indiens qui sont obligés de se livrer à des occupations dans 
la journée , ce qui augmentera encore le nombre des élèves. 

Les écoles indépendantes sont au nombre de 2,362 et 
comptent 39,337 élèves; enSn le quart de million reslanl 
fréquente 16,231 écoles indigènes. C'est la présidence de 
Bombay qui compte le plus grand nombre d'élèves; puis 
viennent les provinces nord-ouest, ie Bengale, le Penjab et 



(1) Dans les deux millB écoles des ziln' de l'Inde dépendantea de l'ad- 
miDisIration anglaiiie, les punitiona corporelles soal interditei, si ce D'est 
dans les eu graves. Les puDÎtioiu ordinaires cangistent dans la retenue aprê» 
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enfin I& présidence de Uadras. Aoude afec sea 11 millions 
d'habitants ne compte que 36,640 élèves des écoles, moins 
mAme que le Birman, qoi n'a que 2,396,985 babitiints. 

L'école modèle de Lakbnaa, qui a pour principal le babu 
Ram Chandar Son , se distingue par le soin qu'elle denneà 
l'étude de l'urda et k en populariser ainsi la culture (I). 
Un de ses professeurs, le manlawi Amao ulhacc, a publié 
BOUS le titre (qui fait allusion à son non)) A'AmânMugât 
«■ la Sâreté des mots « , les raoioes arabes et leurs dérivés 
en urda (S). 

Dans le Canning Collège, 479 élèves étudient l'nrdu al 
23 seulement l'hindi ; et dans le «ollége de la Hartintère, 
deLakhnau, on comptaiten 1870, 271 étudiants, dont 230 
apprenaient l'urdu, 35 le persan et tous l'anglais. 

Dans tontes leS'villes il a été établi des bibliothèques dont 
les livres sont prêtés aux maîtres des écoles de village , qui 
payent un léger abonnement. Celle de Lakhnau, fondée 
seulement depnis deui années, contient 294 volumes ctioîsts, 
la plupart-urdus. 

La bibliothèque pohlique pour les enfants du o Reform 
Cttibn de Lakhnau contient déjà un noyau de 1,262 vo- 
lumes. 

L'édncBtion des femmes fait de rapides progrès en Ben- 
gale. Il n'y a pas de gynécée (zanâna) dans leqnel le chef 
de la famille on un frère ne cherche à faire participer celles 
qui la composent à son înstruclion asiatique et européenne, 
car il est- difGcile qu'elles en reçoivent d'ailleurs, étant 
recluses derrière le rideau {parda) dont l'accès e^ interdit 
aux hommes qui ne sont pas de la plus proche parenté. 

L'éducation des écoles est- nécessairement bornée à une' 
certaine classe, car on ne peut instruire, malgré les Indiens 



(1) Allm't Indian Mail da 16 mai 1871. 

(î) Report on thé progrtst ef éducation in the' protince of Oudh , 
1869-1S70, piges M et 114. 



ri,5,t,7rjM,G00glc 



et contrairement à leur usage , les jeunes Indiennes, dont 
OD oe saaraît contester d'ailleurs la capacité nalarelle. 

De tout temps, an snqilus, et aclaellement encore, l'étude 
de l'arabe et du persan a été générale chei les masulmans 
des classes élevées et même cbei les femmes de la même 
catégorie , connaissance qui leur permet de lire dans l'ori- 
ginal le Giran et des livres religieux ou des livres de littéra- 
ture légère, les premiers leur offirant des consolations, et 
les seconds an utile passe-temps pendant les longues heures 
de leur réclusion dans les harems: mais quant aux femmes 
qui n'^partiennent pas à ces classes, elles étaient restées 
jusqu'ici dans la plus profonde ignorance de toute espèce de 
choses, et c'est au gouvernement anglais qu'elles doivent 
leur émancipation éducationnelle. 

La réaction qni se manifeste dans l'Inde parmi les indi- 
gènes contre l'éducalion anglaise et le mouvement en faveur 
de l'étude des langues orientales se fait surtout sentir dans 
les provinces nord-ouest. Là les Indiens souscrivent de tous 
cAtés, sans y élre sollicités, en faveur des établissements 
destinés à réaliser leurs désirs , en opposition à ceux oii on 
veut les evn^amser. Les premiers sont florissants, malgré 
le mauvais vouloir de l'autorité; les seconds languissent, 
malgré les encouragements de toute sorte qu'ils reçoivent. 
De même qu'en Europe, à la Renaissance, on se mit k étudier 
avec ardeur le grec et le latin, ainsi agit-on maintenant dans 
riude pour l'arabe (1) et le sanscrit. Dans les établissements 
indigènes, des hommes habiles donnent cet ensdgnement, 
et leurs leçons sont suivies avec empressement : ils ne se 
bornent pas à (aire connaître les lillératures classiques de 
l'Inde, mais ils s'occupent de la littérature moderne, afin de 
former de nouveaux écrivains. 

Les Indiens ne demandent pas mieux, comme l'a fait 



(1) On a fondé à Lahore un jonraBl écrit en wabe wni I* direction 
Dr. Leilner et iatitulé Alnaf ut 'oifm t Ib Gnuàn atllilé ■ . 
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observer le colonel Nnssau l^ees (I), qae de s'inatrnire dans 
les sciences européennes , mais aa moyen des langues 
usnelles et non de l'anglais, qu'ils veulent bien apprendre, 
sans y être forcés, ni snrtont sans être obligés de subir 
les eiamens universilaires dans celte langue, si totalement 
différente de la leur propre. L'enseignement européen a assez 
bien réussi au Bengale, mais le Bengale n'est pas l'Inde. Les 
Indiens du Nord , beaucoup pins énergiques que les Beoga- 
lîens, sont fortement attachés Ji leur langue, et ils ne veulent 
pas se dénationaliser. 

Les musulmans et les Hindous, qui font le plus grand cas ' 
de leurs langues classiques et de leur littérature sacrée dans 
lesquelles elle est écrite, ne veulent pas que leurs enfants 
soient privés de cette connaissance pour recevoir celle de 
l'anglais et concevoir par suite le dégoût de leor religion et 
de lenrs usages sécnlaires. Ils sont faussement, je pense, 
persoadés que cette grande prédilection pour l'anglais vient 
de ce qne tes Anglais trouvent plus commode de faire 
apprendre leur langue ani indigènes que d'apprendre eux- 
mêmes la lenr. Ils se plaignent de la préférence que le gou- 
vernement accorde pour les postes du nord aux Bengaliens 
qui savent l'anglais , au lieu de les donner aux Indiens du 
pays qui l'ignorent. Les Bengaliens ont à la vérité plus de 
sOB[desBe, et ils ont accepté avec empressement l'éducation 
anglaise, mais le Bengale est physiquement et moralement 
inférieur aux antres provinces (2). Les masulmana demandent 
donc avec raison , ainsi que l'a fort bien dit le saiyid Amir 
'Ali Khan dans nn discours prononcé à Londres en novembre 



(i) Ce» coniidéralioDS et celles qui «uiveni sonl en partie empraiitéei 
à une brochure qui me partit Tort leasée, et qui a élé publiée à Séram- 
pore lous le titre de TAe Orùnlal moeemetU in the Northr-Wtst. Elle* 
coïDCideut tool & Tait avec les idées émises par le colonel Nassau Leei, 
dans »e« liettrei au Timei, en novembre 1871. 

(t) C'mI ee qu'on lit dans Tit Oriental mwemeiU in the North- 
Wat, p. 3. 
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dernier (1), que la plus stricte impartialité soit observée 
entre eui et les Hindous. 

Le prétexte donné par l'Université de Calcutta pour exiger 
que les examens soient passés en anglais, c'est : 1° qu'il 
n'y a pas de collège oriental où on puisse recevoir, pour 
l'histoire, la science et la philosophie, l'inslructioD nèce^ 
saire à ces examen?; 2° le mauque de livres de clame; 
3* l'incapacité des traducteurs; et 4* la pauvreté des langues 
usuelles pour les expressions scientifiques (2). Quand même 
tout cela serait vrai , pourquoi ne pas admettre aux examais 
■ ceux qui croient être capables de les subir? Mais ces raisons 
sont vaines. H ne manqae ni livres ni tradacteors, l'urdu 
n'est pas insuffisant pour exposer la science européenne, et 
il ne saurait l'être, car les lois de la nature, la science et 
la philosophie sont indépendantes de la manière différente 
de s'énoncer. Il est étonnant que, sans faire l'expérience de 
l'autre méthode, le syndical de l'Université ait décidé à 
priori l'usage absolu et obligatoire de l'anglais. Il n'est pas 
sûr que les Indiens comprennent hien les expressions scien- 
tifiques anglaises. On serait donc bien plus certain de leur 
savoir s'ils subissaient les examens dans leur langue usuelle 
pour obtenir les grades universitaires. C'est ce que les 
Indiens du Nord se bornent à demander. En y consentant, 
le gonvernement accorderait à nne grande partie de la 
population indienne les avantages qui ne sont aujourd'hui 
réservés qu'à un petit nombre, et il ferait cesser le mo- 
nopole des places attribuées aux Indiens eitropéaniiés. 
Par là il se concilierait et s'attacherait les indigènes, qui 
n'aiment pas l'éducation anglaise obligatoire. Tous ceux 
qui évitent les écoles et les collèges anglais fréquenteraient 



(1) AlUtt-t Indian MaU du %i novembre 1871 . 

(S) Le nié Sohan Lai a proai^ , tûosi <]ue je l'ai dii pkis haut,- qu'il 
itail facile de lei rendre non-aenlenieiil ea arabe et en aanscrit, mais 
■urioul en hindouslani. 
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avec empreagemenl les établissements orientapt et y rece- 
vraient volontiers les données de la civilisation moderne, 
qu'on leur ferait connaître an moyen de rhiadoustani qa'ils 
aiment, aa lien de l'anglais qoe beaucoup d'entre eux n'ai- 
ment pas. Alors la justice et l'humanité des institutions an- 
glaises seraient appréciées , an lieu qu'elles sont générale- 
ment mal comprises, méconnues, et par suite souvent 
détestées. Une grande impulsion serait par là donnée à 
l'édncaiion des indigènes; leur littérature, améliorée par 
les Dotions occidentales, en recevrait un stimulant, et leur 
langue même prendrait plus de développement et se dérerait 
des mots anglais qui s'y sont inutilement introduits. Les 
manlawis et les pandits apprendraient , par la traduction des 
ouvrages européens, que leurs livres arabes ou sanscrits ne 
contiennent pas toute la science humaine, comme ils sem- 
blent le croire, et ils sentiraient le besoin d'étendre leurs 
connaissances (1). 

Les notions européennes que bien des Indiens acquièrent 
dans les établissements anglais ne s'infiltrent pas dans la 
nation. Leurs élèves forment comme nn peuple à part : 
ils n'écrivent pas pour leurs compatriotes, et ils ne leur 
communiquent pas ce qu'on leur a enseigné. Ce ne sont 
pas eux qui contribneni à la fondation des Sociétés litt^ 
raires indigènes, car ils dédaignent leur propre littérature, 
et ils ont oublié leur langue. Il leur est impossible de tra- 
duire de l'anglais en hiDdonstani ou dans d'autres langues 
usuelles sans qu'on reconnaisse, à travers les expressions 
indiennes, la phraséologie anglaise : ils restent Anglais 
même en écrivant leur langue (2). 

Les collèges orientaux ont produit d'excellents élèves, 

(1) Le vice-roi de l'Inde, Lord Ifijo, ■ aiuoiieé ofSdellement \aHto- 
htioit da gonveraenieRt génërot de complaire li-de«sas ani muiiilinaiii 
dei goiiverDemenl* locaux. Aldlle-i Panjàb, d° de «cptembre I87I. 

(S) Je traduis ici la brochure citée plus haut. 
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mais généralement étrangers aui sciences européennes ; les 
collèges anglais ont produit de fort bons élèves, très-instruits 
dans la science moderne , mais ignorant la littérature orien- 
tale. Heureusement, on a droit d'espérer qu'il s'établira 
bientôt un jusle équilibre entre ces établissements; car les 
classiques orientaux ont été ajoutés , en un degré il est vrai 
bien limité, au cours anglais des études; et il en sera sans 
doute de même pour l'anglais dans les collèges orientaux , 
afin qu'une généreuse rivalité puisse avoir lieu. 

Le syndicat de l'Université de Calcutta a effectivement dé- 
cidé qu'on pouvait faire subir les examens de classe moyenne 
(middie clsss) en hindoustani et eu d'autres tangues nsnelles, 
et qu'on donnerait aux candidats heoreux un diplôme de ca- 
pacité. Le premier de ce^ examens anra lieu le I" mars 
1 872 (1 ) ; il roulera , pour Tbindoustani , snr l'Aeâr ustanâ- 
did on Description des monuments de Dehli « , par Saïyid 
Abmad Khan, et sur le Divan du célèbre poète Galib, sur 
qui j'ai donné de longs détails dans mon Histoire de la lit- 
térature hindouie et hindousianie (2). Cette mesure atté- 
nuera un peu le fâcheux effet de l'introdaction absolue' de 
l'anglais, due à la révolution littéraire de lord Macaulay, 
qui voulait à tout prix, chose impossible, occidentaliser 
l'Orient. 

Verra-t-on enfin s'établir à Lahore une Unioersité wai- 
ment orientale, conformément au vœu général des Indiens 
du Penjab et des provinces nord-ouest? Provisoirement , ils 
doivent se contenter de l'u University Collège ■ de Labore, 
dont le rapport du Dr. Leitner de juin 1871, qui en est le 
principal (3), donne le tableau le plus satisfaisant et fait 



(1) 'Altgarh Akàbdr do 2S septembre 1871. 

(1) Seconde édition, t I, p. Vli et »uTBnt«B. 

(3) Ce Mianl bien conou , aon-aeDlement dans l'Inde , msia duu tonle 
l'Europe, par tes travaax éndits, a été récemmeot nommé, pir Sa Ha- 
jeité ÂpoaloIiqDe, en récompeiue des unicei qu'il a rendu à la CWIM 
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bien augurer du développemenl qne prendra sans doute de 
plus en plus cette institution, qui parait destinée à devenir 
très-tloriasante. Son fonds de dotation s'est accru , depois jan- 
vier 1870, de 105,663 à 294,467 roupies, et le revenu cou- 
rant de r « Univwsity Collège « de 22,680 à 42,220 roupies. 

Gr&ce à cet établissemenl , le nombre des candidats pour 
les collèges du gouvernement dans le Penjab s'est accru de 
trente-quatre. Les élèves sont au nombre de cent soixante- 
seize, tous Agés de plus de seize ans, sans compter les mé- 
decins qui suivent tes cours. Le Rapport donae le compte 
exact des candidats qui ont réussi dans leurs examens et ont 
obtenu les avantages auxquels ils aspiraient. C'est à savoir 
soixante-six sur cent dii-huit, dont dix-sept musulmans et' 
quaranle-neuf hindous on sikhs. 

On évite, dans cet établissement, d'agir comme dans 
les trois Universités orSciclles, oh l'on donne adx mathéma- 
tiques le premier rang; et on n'y met pas aussi autant d'im- 
portance à l'histoire de la Grèce et de Rome, comme on le 
fait dans ces Universités ; mais on y enseigne surtout l'his- 
toire de l'Asie, plus utile aux Indiens que celle de l'En- 
rope (1). 

Mille roupies ont été employées pour récompraiser les au- 
teurs ou compilateurs de traités d'uliliié publique écrits en 
bon style bindonstani, et 1,700 roupies pour les imprimer. 
Uille autres roupies ont été destinées pour les deux prix 
spéciaux Mac Leod Kapurihalaj sur des matières se rappor- 
tant aux sciences exactes ou naturelles. 

La Faculté de médecioe de Lahore, inaugurée le 2 dé- 
cembre 1870, fait partie de 1'» Universily Collège s. Des 
cours de chimie , d'anatomie et d'obstétrique y sont faits heb- 
domadairement pour les médecins indigènes. 



de l'éducation dan» le Penjab, chevalier de la Couronne de 1er, e 
dani qn'il le toit, lans doute , da ^r qf btdia. 
(1) AUm't Indùtn Mail du %9 aoU 1871. 
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Des traités écrits en hindoustani sur les maladies prove- 
nant de la grossesse et sur celles des enfants ont été adres- 
sés aux dispensaires civils de la province, et trois cents 
exemplaires de l't/nfu medietU Gazette y ont aussi été mis 
en circulation mensuellement. 

Un ouvrage classique spécial écrit en ardu , sur la méde- 
cine et la chirurgie earopéennes, est en voie de publication. 

Parmi les écoles hindoues on distingae celle d'Allah- 
abad, appelée Dhartna guiyân upâés patsâlâ " École des 
bons avis pour la connaissance de la loi hindoue » , établie 
en juillet 1870, ob on apprend l'hindi, le sanscrit, l'arilh- 
métlque, et aussi l'anglais, qui est enseigné par Kaci-nalb, 
assez babile pour remplir cette tAche. La distribution des 
prix a eu lieu k cette école le 8 janvier 1871, sous la pré- 
sidence dn pandit Hardéo Datt, qui dans son discours d'oo- 
verlpre s'est élevé contre la négligence que mettent les 
parents à l'éducation religieuse et intellectuelle de leurs 
enfants. Puis on a entendu , à la grande satisraction de l'au- 
ditoire, la récitation, de la part des élèves, d'hymnes si bien 
choisis dans les livres indiens considérés comme sacrés, 
qu'ils peuvent servir d'instruction religieuse sans que per- 
sonne y trouve rien à objecter (1). 

Le maharaja de Kachemyre et de Jamun destine, dit-on, 
un Iakh de roupies (250,000 fr.) à l'établissement d'one 
Université dans la ville de Kachemyre (2) ; et une pareille 
somme annuelle pour fonder, sous la direction du ^ndit 
Bakhschi Ram, deux grandes écoles, oii seront élevés les 
officiers de son gouvernement, et où cinq cents antres étu- 
diants de ses sujets pourront apprendre l'anglais et leslan- 
gues savantes de l'Inde. Il consacre de plus la somme de 
30,000 roupies (75,000 fr.) pour lalraduclion et l'impres- 
sion d'ouvrages scientifiques (3). 

(1) ^AligarkAkk^âl■à^J^7témeriSn.• 

(S) The Overlatid Star o/ Inâta da 11 février 1871. 

(3) Akhhdr-i 'dlam de Hiralb da S3 mm ISTl. 



iM,Googlc 



— 45 — 

Le collège des Princes indiens (Râj kiwtdr), dont le co- 
lonel Keatinge eut la première idée et dont j'ai parlé dans 
ma u Revue k de 1870 (I), a été ouvert en grande céré- 
monie à Rajkote en Kattyar (2), le 17 décembre 1870, par 
le gouverneur de la Présidence de Bombajr, Sir S. Pitz- 
Gerald, et le directeur de l'instmction publique Mr. Peile, 
qui CD a confié la direction à Mr. Cliester Mac Nagten (3). 
Déjà presque tous les jeunes princes et nobles de Kattyar 
et même quelques héritiers présomptifs de souverains indi- 
gènes y sont entrés en qualité de pensionnaires pour y com- 
mencer leurs élades (4). Adx souscriptions précédentes , une 
souscription nouvelle de 450,000 francs complète la dota- 
tion de l'élablissement (5). 

L'école des hautes études que le rao (6) de Kacbb voulait 
fonder à Uandwi, et b. l'établissement de laquelle il avait 
consacré lasomme d'un lakh et demi de roupies(375,OOOfr.), 
a été dernièrement inaagurée; et pour que cette école ait 
plaa de consistance, le rao a l'intention d'y consacrer encore, 
la somme de 5,000 roupies (15,000 fr.) pour des bourses 
qui assureront la présence babituelle d'an certain nombre 
d'élèves. (7). 

Le maharaja de Paltyala, an des princes indiens les plus 
éclairés , donne en ce moment dans ses Etats une grande im- 
pulsion & l'éducation publique, couronnement au programme 
rédigé par son digne premier ministre, le khalifa Saîyid Mu- 
hammad Huçaïn, membre de k Société Asiatique de Cal- 
cutta, n a nommé un minisire spécial pour l'instruction pu- 

{!) Page 37, dernier alinéa. 

(2) Le Kïttyar est l'ancieD Sttrcuira ■ le Paja du Soleil i, dont une 
des priacipalcs villos esl SuriLte . 

(3) hdian Mail du 17 janvier 1S71. 
(ft) ladian ifaii du 30 mai 1S71. 

(5) Ibid. du S9 août 1871. 

(6) itilb, lynonjme de riljd, eit emplofé au lien de ce dernier mot 
dtuu la Pré»dence de Bombay. 

(7) 'Altgarh AkMidr du 3t man 187f. 
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bliqae, el il a décrété, en outre du collège de Patlyala, 
déjà eu plein exercice et où on enseigne, au moyen de 
l'ardu, l'anglais, le persan, l'arabe et le sanscrit, la créa- 
tion immédiate d'écoles dans une douzaine de villes de Pat- 
tyala, où l'on donnera le même enseignement, mais pins 
' élémentaire. Il a aussi décidé d'encourager, par des récom- 
penses et par l'impression, la traduction fidèle en urdu de 
bons ouvrages anglais, persans, arabes et sanscrits (1). 

Le même maharaja, à l'occasion de la visite du duc 
d'Edinburgh, a donné pour l'établissement de l'Unifrersitè 
orientale deLahore lasomme de 76,000 roupies(190,000fr.). 

lin antre établissement indigène d'instruction publique 
digne d'être mentionné, c'est l'école du district de Hirsapnr, 
oii en février dernier on a délivré à l'étudiant le pins ba- 
bile en arabe un diplôme de capacité, accompagné de ta 
pose d'un turban (daftàr) représentant la couronne de lau- 
rier artificiel de nos distributions de pris (2). 

Le 6 janvier dernier, le lieutenant général des provinces 
nord-ouest, Sir W. Muir, a tenu k Gorakhpnr un darbâr 
(réception) pour entretenir officiellement les notables du 
pays des intérêts matériels el surtout moraux qui les tou- 
chent. Il a terminé son discours, prononcé d'après son usage 
en bindouslani, par les engager à donner de l'éducation fc 
leurs enfants, à se joindre an gouvernement pour stigmati- 
serle crime de l'infanticide, à restreindre les folles dépenses 
des mariages, et à s'associer aux améliorations municipales, 
afin que leur district participât aux progrès des lumières , au 
bonheur el à la prospérité (3). 

Dans un autre darbâr tenu fcBénarès, le 27 janvier lti71. 
Sir W. Muir a encore fait à la brillante et nombreuse assem- 
blée des princes et chefs indigènes qui y étaient réunis, tou- 



<1) 'Aligark AkhbOr dn 31 man 1B71. 
(S) 'AUgark AkhiOt da 20 février 1871. 
(3) -Attgark Akhidr du 3 février 1871. 
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joan en bon hindoflstani , ud discours dans leqael il a dit 
notamment (1) que les provinces nord-oaesl odI l'avantage 
sur le Bengale en ce qui concerne Véducalion des classes 
agricoles, k cause du système qs'on y a adopté pour les 
écoles de village, où des milliers d'enfants jouissent ainsi 
d'une bonne éducation primaire ; mais que pour les branches 
plus élevées de l'éducation, les avantages y sont moindres , 
h l'exception de Bénarés, qui est plus avancée que les antres 
villes de ces provinces, k cause sans doute de sa proximité 
de Calcutta. Que toutefois on est en droit d'attendre quelque 
chose du mouvement qui a lieu en ce moment ponr l'établis- 
sement à Allahabad d'un collège central on collège d'uni- 
versité, à la fondation duquel le maharaja de Bénarés et 
' d'autres grands personnages ont généreusement contribué; 
et aussi du collège médical de la même ville, si richement 
doté par le nûbaraja de Vîzianagram. 

A la fin de la séance , Sic William , au nom de la Reine 
d'Angleterre et de l'Inde, a nommé chevalier [companion) 
de l'Étoile de l'Inde (Star of India) deux savants Hindous : 
le raja Jai Kiscbn-das Bahadur, secrétaire honoraire de la 
Société littéraire de 'Aligarh, et le babu Siva-praçad, qui 
joint à ses autres mérites celui d'écrire d'éloquentes poésies 
hindoustanies sons le takhallus de Wahbi (2). 

A l'inauguralion de la nouvelle école d'Hatbras, après 
un discours trës-applandi du même raja Jal Krisckn-das, 
Mr. H. M. Chase, magistrat du district, a pris la parole en 
un aussi bon hindoustani qu'aurait pu le faire un indigène, 
et il a elbployé des comparaisons orientales propres à. pro- 
duire an heureux effet sur l'auditoire, auquel il a exprimé 
ta satisfaction qu'il éprouvait de le voir encourager, par sa 
présence à cette intéressante cérémonie, les efforts du gou- 



(1) 'Altgisrh Akkhàt da 17 iëirier 1871. 

(X) Voir l'articte lor cet écrivoiD dâiu mon Mtt. de la 6h. hind., 
LUf.p. «» Btauiv. 
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vernernent pour ramélioration morale du pays par une so- 
lide instruction. La séance a été terminée par la lecture qn'a 
faite 'Abd urraizac de quelques pièces de vers (1). 

Le saijfid Ahmad Khan Bahadur, qui a passé deui années 
en Angleterre , a été surtout frappé de l'accueil bienveillant 
qu'il y a reçu et de la politesse qu'il a rencontrée partout ; et 
il a publiquement exprimé le désir qu'il aurait de trouver 
chez ses compatriotes la même politesse et la même distinc- 
tion de manières. Les réflexions qu'il a faîtes à ce sujet lui 
ont fait des ennemis dans l'Inde; mais un lecteur indigène 
àeVAkhbâr-i 'àlam de Mîralh a pris sa défense, et dans 
une lettre adressée au rédacteur, Wijahat 'Ali, il exprime le 
même vœn , tout en faisant ses réserves sur la nécessité de 
ne pas conclure k l'inrérioritè de la nation indienne À l'égard 
de la nation anglaise, puisqu'il y a bien des Indiens qui ne le 
càdent en rien'aux Angitùs sous tous les rapports, mais qui 
80t)t , il est vrai , des exceptions , au lien qu'on peut dire que 
c'est le contraire en Angleterre. Comme exemple k l'appui 
des éloges et des critiques de l'éminent saïyid Abmad, il 
rapporte ce qni lui est arrivé à lui-même loi^qûe, dans 
nn voyage qu'il 6t à Simia, à Cawnpur tit k Amritsir, il 
voulut visiter les autorités locales anglaises et qu'il leur 
en demanda la permission. Il en reçut des réponses d'une 
extrême politesse et fut accueilli de même. Au contraire, sur 
quatre «grands personnages indigènes aosqaels il s'adressa 
de la même manière , un seul fut poli ; des trois autres , le 
premier lui fit répondre verbalement par un domestique - 
qu'il le recevrait le lendemain malin; le second lui écrivit 
de venir h une telle beure, sans qnoi il ne pourrait être 
admis; enfin le troisième lui fil savoir qu'à cause de ses 
fonctions il était dans l'impossibilité de le recevoir. 

Cette lettre de (rois colonnes, dont je ne donne que l'ana- 
lyse, est saivie de trois antres colonnes de réflexions du 

(I) 'Altgark AkAbàr du 31 mars ItiTI . 
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rédacteur, édiles dans le mdmo esprit, et où il reproche 
aus grands personnages indiens leur fierté et leur maussa- 
derïe envers cens qui leur sont infériedrs pour la richesse 
on pour la position sociale, mais supérieurs par la science 
et par leur honorable conduite. Il leur reproche d'admettre 
auprès d'eux des fous et des extravagants, au lieu de re- 
chercher la société des savants et des sages, dont les con- 
seils pourraient leur être utiles. Il assaisonne ces rëflesions de 
citations en vers dont voici deux échantillons : 

« Il vsut mieux manger nne pomme amëre que vous offre 
une main bienveillante, que le fruit le plas doux donné avec 
nn visage refrognë. » 

■ La société des savants est comme la pierre philosophale, 
qui, par son contact, change en or le métal le plus vil. » 

Il n'est donc pas étonnant que l'éminent musulman Saïyid 
Ahmad Khan veuille que ceux de ses coreligionnaires qui 
tiennent un rang dans la société indienne Tassent, à son 
exemple, élever leurs enfants en Angleterre. Afin de tranquil- 
liser les musulmans scrupuleux qui craignent que le séjour de 
leurs enfants chez des chrétiens ne leur soit nuisible sous le 
rapport religieux et ne les prive de pouvoir pratiquer les de- 
voirs de leur colle, il a adressé au 'AUgark Akkbâr, qui la 
publie dans son numéro du 27 janvier 1871 , une lettre de 
son fils, écrite en hindousiani, sans traduction anglaise, con- 
trairement k ce qui se pratique dans ce journal pour les ar- 
ticles qai peuvent intéresser les Européens, lettre qui doit 
rassurer les musulmans , car elle annonce qu'il est en tonte 
liberté de suivre ses pratiques religieuses pour la prière, le 
jeûne du Ramazan, l'abstinence du porc, des jeux de hasard 
et du vin. Celte lettre entre dans des détails qui doivent en- 
gager les parents musulmans à se fier à la tolérance et à 
l'urbanité anglaises, et & ne pas hésiter à suivre l'exemple 
du libéral et toutefois bon musulman Saïyid Ahmad, qui jouit 
à la fois de l'estime de ses coreligionnaires éclairés et de 
celle des Européens. 
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V. Les Sociétés littéraires et scientifiques sont ud poissant 
moyen de conserver le goût de l'élude et des choses intellec- 
tuelles aux Indiens qui ont reçu de l'instruction et qui pen- 
. sent avec un poêle persan que : 

H C'est par la science que l'homme acquiert la perfection, 
et non par son rang et sa dignité, par ses possessions et ses 
richesses (1). n 

Il a été établi à Calcutta une Société appelée Association 
de la rélorme indienne (Indtan Reformation Society), qui a 
surtout pour objet de secourir les nécessiteux et de relever 
les classes moyennes et les classes pauvres par l'éducation 
et par l'eacouragement éclairé des arts industriels. Tous les 
Indiens aisés et instruits, amis du bien-être de leurs compa- 
triotes, s'empressent d'en faire partie et de payer leur sou- 
scription, afin de contribuer au liut que l'association se pro- 
pose. Les principaux membres de la Société littéraire de 
Mugul-Sarai ont déclaré qu'ils voulaient en faire partie, et 
il en sera de même sans doute des autres Sociétés savantes (2). 
Outre la Société littéraire musulmane de Calcnlta, dont 
j'ai eu l'occasion de parler plusieurs fois, il s'est formé à 
Bénarës, dès la fin dn mois de décembre 1870, d'après les 
idées et les indications èa saîyid Ahmad Khan Babadur, 
noe autre Société spécialement aussi musulmane et appelée 
Committi khwâslgârân taraequi ta'lim muçalmânân-i Hin~ 
dustân ' Comité de cens qui désirent le progrés de l'instruc- 
tion chez les musulmans de l'Inde n , dont l'intention est de 
faire revivre, chez les Indiens qui reconnaissent Mahomet 
pour législateur, leurs sciences anciennes, tout en étudiant 
les nouvelles sciences européennes. Pour cela, elle décer- 
nera des prix aux auteurs, qui devront être musulmans, des 



(1) Boni Adam a% 'ilm ydhad kamdl, 

Na os hitchmat ojdh a otâl o tnanàl. 
(S) 'AUga^ Ahhbdr du 10 tévnsi 1871 . 



■n,5,t,7rjM,G00glc 



— 51 — 

meilleurs écrits tendant à promouvoir les intentions de la 
Société. 

Le 'Alîgarh Akhhâr donne dans son niioiéro du 6 jan- 
vier 1871 les régies de la Société, dont les membres devront 
aussi être musulmans, mais dont pourront cependant faire 
partie les notables Anglais qui s'intéressent à la résurrection 
scientifique et littéraire des musulmans. Le même numéro 
donne la liste des membres de la Compagnie, dont le saiyîd 
Ahmad Khan est secrétaire, et des matières à traiter dans 
les ouvrages h. écrire et à publier ensuite. Ce journal fera 
connaître au fur et à mesure les actes de la Société et rendra 
compte des séances qui en seront tenues. 

Dans son numéro du 8 septembre J871 , le même journal 
annonce que la Compagnie a nommé un sous-comité qu'elle 
a'^ chargé de dresser la liste de tous les ouvrages urdus ori- 
ginaux ou- traduits, imprimés ou manuscrits, en les classant 
selon leur sujet, qu'on indiquera sommairement avec le nom 
de l'auteur, et en signalant cenx de ces ouvrages qu'il serait 
possible de se procurer et qui pourraient servir de livres 
classiques pour la préparation aux examens universitaires, 
la langue du pays étant, à cet effet, bien préférable à une 
langue étrangère. Tout sera soumis ensuite au comité gé- 
néral, qui décidera en dernier ressort de ce qu'il y aura à 
faire. 

La Société, désireuse aussi de connaître les causes du 
petit nombre d'élèves musulmans des collèges et écoles du 
gouvernement, et pourquoi leurs anciennes études sont aussi 
négligées que les nouvelles , a proposé trois prix de 500 rou- 
pies (1,250 fr.), de 300 roupies (750 fr.) et de 150 roupies 
(375 fr.) pour les meilleurs mémoires destinés à élucider 
cette matière. Les mémoires doivent être rédigés par des 
musulmans, écrits en hindoustani et adressés au secrétariat 
de la Société , qui les renverra à une commission spéciale 
chargée de statuer sur leur mérite. L'intention du comité est 
de remédier autant qu'il le pourra à l'étal de choses dont on 
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se plaint, quand il sera édifié là-dessus par les mémoires 
qu'il demande. 

La Sociélè d'amélioralio» {takzîb) de Lakhnau continue 
d'être dans un état prospère. Les personnages les plus rc- 
conimandablcs du pays en font partie, entre antres un petit- 
fils du célèbre nabab Schuja' uddaula, nommé Mirza Imam 
*Ali Khan. 

Le rapport annuel du secrétaire, le babu Schiv Narayan, 
pour l'année 1870, et qui est publié en hindoustani dans le 
Riçâîa mensuel de la Compagnie, donne sur ses [ravaus et 
sur les heureux résultats de tout ce qu'elle a fait pour l'ac- 
complissement de l'œuvre qu'elle a entreprise les renseigne- 
ments les plus satisfaisants. Il rappelle .que la Société fut 
fondée en 1868 par une douzaine d'Hindous et de musul- 
mans distingués par leur savoir et dont il donne les noms, 
et que sa première séance fut tenue le 9 février de la même 
année : il n'y a donc pas encore quatre ans; mais elle a pris 
un grand développement dans ce court intervalle , et elle est 
aujourd'hui solidement établie, grâce au concours du gou- 
vernement et aux souscriptions particulières. 

La Société emploie trois moyens principaux pour répandre 
ses idées réformatrices : ce sont ses séances ordinaires et 
extraordinaires, ses journaux et ses brochures, et enfin les 
livres de sa bibliothèque. 

Quant aux séances , le secrétaire rappelle qu'on y a traité 
dix-neuf principaux sujets, qui ont fait l'objet de lectures 
et de discussions, parmi lesquels je remarque la lecture 
sur u les droits de l'homme » , titre prétentieux plus améri- 
cain qu'indien, par le babu Ram Chandar, à laquelle je pré- 
fère celle sur «. l'état passé et futur de l'Hindoustan » , par 
le babu Sannn Singh , et celle sur a les progrès des sciences 
chez les musulmans d , par le maulawi Imam Aschraf. Je ne 
parle pas des autres lectures, peu intéressantes pour nous. 

Dans la séance du ] 5 décembre 1870 du Takzib-i Lakh- 
nau, le maulawi Macih uddin Khan, ancien chargé d'affaires 
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daroi d'Aoude en Europe, a Tait une lecture sur la puis- 
sance de l'Angleterre , lecture à la fois instructive et atta- 
chante qui lui a attiré les compliments unanimes de l'audi- 
toire. Elle a été suivie d'une allocution du président, qui a 
remercié le maulawi de sa commimication au nom de l'as- 
semblée, en faisant observer qu'anciennement dans l'Hin- 
doustan les rois étaient absolus, et que lorsque les Indiens 
apprirent que le royaume d'Angleterre était demi-monar- 
cbique, demi-républicain , et que les rois de ce pays ne pou- 
vaient rien faire en dehors des lois établies, la plupart 
d'entre eus furent fort surpris de ce que ces souverains 
Fussent ainsi gênés dans leur pouvoir. Mais maintenant que 
Macih uddin a exposé dans sa lecture en quoi consiste la 
puissance des souverains d'Angleterre, on comprendra bien 
qu'elle est néanmoins suffisamment grande. 

En conséquence des discussions et des résolutions adoptées 
dans ses séances', la Société a adressé des réclamations au 
gouvernement sur différents points susceptibles de réformes, 
que le secrél^re mentionne en détail dans son rapport, et 
sur lesquels elle a lieu d'espérer la prise en considération. 
Ils ont généralement trait h l'éducation, à l'établissement 
d'une bibliothèque populaire à Lakhnau, h des mesures 
nouvelles à prendre pour les chemins de fer, à des nomina- 
tions de médecins pour les villages , etc. 

Le secrétaire donne ensuite la liste des journaux que re- 
çoit la Société, et qui sont au nombre de trente-deux hin- 
doustanis, les uns quotidiens, les autres hebdomadaires on 
mensuels, et de dix anglais, parmi lesquels je remarque 
VHindoo Patriot, le Wind of India et le Pious Gazette. 

La Compagnie reçoit en outre les publications des Sociétés 
savantes et littéraires du Penjab, de Bareilly, de Mirath et 
de Silapur, et elle espère recevoir celles des autres Sociétés 
qui se sont établies dans la plupart des villes de l'Inde. 

Les journaux et revues sont d'abord déposés sur la table 
de la Société, puis envoyés en ville aux membres de la Com- 
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pftgnie, qui en prociirenl chacun la lecture h ane douzaine 
de personnes. 

La bibliolbèque se composait, au moment 9e la rédaction 
du Rapport, de plusieurs milliers de volumes, dont une 
ceotaioe seulement ont été achetés et dont le reste a été 
donné. On a tout lien de penser qu'elle prendra un rapide 
accroissement, soit par de nouveaui dons, soit par les achats 
que les souscriptions des membres permettront de faire. 

A la demande que font certaines personnes sur les résul- 
tats positifs qui ont pu être obtenus par l'entremise de la. 
Société, le secrétaire répond qu'on peut en juger par son 
Rapport même, mais qu'an surplus les résultats sont prépa- 
rés plutôt qu'obtenus encore. La Société procède avec ména- 
gemeat et prudence. Ce serait de sa part de la folie que de 
se laisser entraîner à un fâcheux fanatisme. EHe doit d'abord 
s'améliorer elle-même dans ses membres avant de vouloir 
améliorer le gouvernement et lui donner des conseils. Elle a 
fait du reste néanmoins jusqu'ici ce qu'elle a pu dans la me- 
sure des convenances , et elle a souvent réussi , le gouverne- 
ment appréciant le zèle désintéressé qui l'anime. 

Dans tous les cas, la seule existence d'une Compagnie qui, 
au moyen d'une légère souscription, offre aux gens lettrés; 
amis de l'instruction et du progrès, une maison où ils peu- 
vent se réunir, connaître les nouvelles par la lecture des 
journaux, s'instruire par celle des revues et des livres, 
est oon-senlement un bienfait pour la capitale de l'ancien 
royaume d'Aoude, mais par le développement qu'elle paraît 
destinée k prendre, elle fera honneur à l'Inde entière. 

D'autres Sociétés do même titre de Tahzîb se sont formées 
à l'instar de celle de Lakhnau, telles sont celles de Sitapur 
et de Cawnpur. 

Par te rapport sur l'éducation en Aoude , que le directeur 
de l'instruction publique de cette province, Mr. Colin Brown- 
ing, a bien voulu m'envoyer, j'apprends qu'il existe à Jab- 
' balpur trois Sociétés littéraires ou scientifiques. 
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La Société liltératre et de discussion (Debating), qui existe 
depuis 1868; 

La Société pour restetision des sciences médicales , com- 
posée de docteurs indigènes; 

Et la Société pour la diffusion des connaissances (ùcAiî'a/), 
présidée par un musulman distingué inspecteur des écoles, 
le maulawi Sardar *Ali. Par la liste des lectures qui y 
ont été faites, on apprend que vingÉ différents membres de 
la Compagnie ont lu des poésies ardues ou hindies. 

A Raépur, il existe aussi une Société pour la diffusion des 
connaissances utiles. 

Dans la seule province d'Aoude, outre te Jalsa-d takzîb 
de Lakhnau^ on a fondé trois Sociétés du même genre, à 
Gundh, à Faïzabad et à Partabgarh. Celle de Gundb porte 
la dénomination de Anjutnan-i rafàh " Réunion du bien- 
être " . 

Il s'est aussi formé à 'Alîgarti une Société de morale on 
de bonnes mœurs [althldc)^ à une séance de laqnellele se- 
crétaire, Durga-praçad , a fait sur l'objet dont s'occupe la 
Société une lecture remarquable, et qui a ainsi mérité 
l'honoeur de la publication dans le 'Alîgark Akhbdr du 
30 juin 1871. 

Il y a encore une autre association qu'on nomme a Ligue 
de la réforme » ; à Schabjabanpur, on Institut littéraire qui 
s'occupe des questions sociales; à Barabnagar, sorte de fau- 
bourg de Calcutta,, une Société d'amélioration sociale {Social 
improvemenl Society), qui doit son existence au passage de 
miss Carpenter à Calcutta en 1866, et dont les travaux 
sont souvent mentionnés dans le journal de Vlndian Asso- 
ciation; et à Bébola, l'association qu'on nomme simplement 
Improvement Society. 

A 'Azamgarh, le maulawi Curban 'Ali. inspecteur des 
écoles du zîJa', a établi un ■ Debating Gub n pour s'occuper 
surtout de l'inslruction publique en vue de l'avantage gé- 
néral. On y tient souvent des réunions scientifiques et litté- 
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mires, et il y a été formé des comités spéciaux. Déjà aupa- 
ravant ]e maulavi avait établi à Jabbaipur'un k Mutual 
improvement Association ", qui y a été fort utile. Il est 
à espérer que la Société nouvelle prendra des développe- 
ments, grâce au dévouement de ses membres. Dès les pre- 
mières séances, nombre de gens capables et intelligents, 
amis des sciences et des arts, et des notables de la ville s'y 
Bont associés. Le raja Muhammad Salamat Kban a été nommé 
président, et le maulawi fondateur secrétaire. Dans les pre- 
mières réunions, on a adopté des règles pour la tenue des 
séances; ensuite la discussion a eu lieu sur les matières à y 
traiter, et il a été décidé qu'on s^ccuperait d'abord de la 
question de l'éducation des femmes (1). 

L'In»littit de Naïni (Nyttee) Tal (2) continue de s'occuper 
avec succès de ses travaux lidéraîres et moraus. Dans une 
séance d'août dernier, un savant musulman a fait une lecture 
sur le mariage des veuves, el incidemment sur l'égalilé in- 
tellectuelle des deux sexes; mais il l'a faite dans un style 
hindoustani tellement recherché et tellement rempli d'ex- 
pressions arabes et persanes', que le président, Ganga datt 
(Hindou, à la vérité), a dû l'engager à s'exprimer en an 
style plus simple. Sir W. Muir, qui assistait k cette séauce, 
a pris ensuite la parole à son tour pour féliciter la So- 
ciété sur les services qu'elle rend et qu'elle est destinée h 
rendre. Il a recommandé de ne pas se borner à la théorie, 
mais & lâcher de mettre en pratique ce qui a été si bien ex- 
primé dans les lectures , pour lesquelles il désire , comme le 
président, l'emploi de l'hindouslani courant, intelligible à 
tout le monde, au lieu du style prétentieux que quelques 
érudits aiment à employer. 

La Société littéraire et scientifique du Bihar, fondée A 
MuzaSarpur, zi!a' de Tirhut ou Mithila , qui m'a fait l'honneur 



(1) 'AUgarh âkhbâr du 16 juin 18T1. 

(3) Ville de Karanun, duu let Provinces nord-o 
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de m'élîre membre honoraire , a été établie ponr promonvoir 
l'édacation libérale des Indiens, an moyen à la fois de la 
langue usuelle et des langues classiques du pays. Elle compte 
déjà trois cents indigènes, et elle a reçu, en souscriptions 
ou en dons, 10,000 roupies (25,000 fr.}, dont elle donne 
300 roupies (650 fr.) par mois k un savaDt musulman occupé 
à traduire, de l'anglais en hindousteni, des ouvrages propres 
à être mis entre les mains des étudiants. Elle compte cinq 
différentes branches, dont une k Muza£&rpnr même qui a pris 
le nom i'Anjumaa takzib « Réunion d'amélioration ■» , et qui 
s'en occupe spécialement. Elle a ouvert dans ce chef-lien un 
collège oii nne centaine d'enfants apprennent, an moyen 
de l'hindoustanî , l'arabe , le persan el les rodiments de la 
science européenne. On y fait aussi des cours sur différents 
sujets dans la même langue usuelle. Elle a tenu sa troisième 
séance annuelle , inaugurant la quatrième année de sa fon- 
dation le 24 mai dernier, anniversaire de la naissance delà 
Reine d'Angleterre et de l'Inde. A cette séance assistaient 
plus de deux cents personnes, parmi lesquelles on remar- 
quait le Rév, J. Long, le grand ami des Indiens et l'admira- 
teur des solitaires de Port-Royal. On y a entendu plusieurs 
discours prononcés en hïndouslani, cerni entre autres du 
zélé secrétaire le maulawi Saïyid Imdad 'Ali , qui a présenté 
an tablean satisfaisant de cettç Société tout k fait scienti- 
&que et littéraire, et où on évite de s'occuper des questions 
religieuses tant dans les discussions qne dans le journal de 
la Compagnie (VAkhbâr ulakhyâr). 

La Société littéraire de Mugal-Saraï s'occupe non-seule- 
ment des questions littéraires, mais des questions sociales, 
telles qne le mariage des veuves , l'abolition de la polygamie 
et ce qu'on peut appeler la vente des filles, pour éviter les 
mésalliances, la véritable vente des jeunes enfants , etc. 
Dans une séance de cette Société (1), le babu Dina-oath 

(1) Celle Société eil «oui, je croit, appelée Hit kârt tabhâ i Auo- 
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Ganguli, dont j'ai déjà eu l'occasion de parler, a prononcé 
sur l'éducation un discours qui occupe près de six colonnes 
dans le 'Alîgark Akhhâr du 10 mars 1871 . Le babu y félicite 
d'abord ses compatriotes de ce que dans bien des concours 
les Indiens l'onl emporté sur les Européens. Il éprouve un 
juste orgueil de ce qu'ils comptent maintenant parmi eux 
des orateurs habiles, d'éloquents missionnaires, de dignes 
éditeurs de journaux, mais il convient que ce ne sont que 
des exceptions, et il déplore le petit nombre de « ces étoiles 
qui tirent leur lumière du soleil occidental, i malgré l'incon- 
testable intelligence des indigènes, bien qu'ils abandonnent 
généralement aux Européens la prééminence. Il engage les 
Indiens à ne pas se borner à tâcher d'acquérir des grades 
universitaires, mais à ne pas rester indifférents aux affaires 
du monde et à atteindre à une vraie excellence morale. Il 
rend hommage sous ce rapport à l'éducation que donnent les 
missionnaires, tout en désapprouvant leurs vues religieuses 
particulières, et il constate une grande différence entre leurs 
élèves et ceux des écoles du gouvernement, qui, en mépri- 
sant l'hindouisme, tombent dans le scepticisme et le ratio- 
natîBOie. Avec beaucoup d'hommes éminents d'Europe, il 
bUme la manière dont on conduit les examens, qui ne 
demandent ainsi que des efforts de mémoire auxquels n'est 
pour rien l'intelligence. Il voudrait que dans les prix décer- 
nés on mît en ligne de compte la moralité de l'élève. Il 
désapprouve les Indiens qui se servent de ,leur connaissance 
de la langue anglaise pour en lire la littérature légère, et il 
déplore la tendance de leurs auteurs à écrire des récits roma- 
nesques au lieu d'ouvrages sérieux. Ces réflexions conduisent 
le babu à exprimer le désir de voir se former des Sociétés 
d'amélioration (takzîb) non-seulement dans les villes, maïs 
dans les villages, où on lirait sur des sujets moraux des 

cialion d'amitié ■ ; mais il faut peut-être dislioguer celle-ci, qui l'occupe 
spécialement d'intérêts locaux, de l'autre qui est littéraire. 
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essais qui seraieni suivis de discussions. Il regrette la.tan- 
laisie irréfléchie qu'ont certains Indiens de vouloir ressem- 
bler en tout à la race dominante, même dans ce qu'elle a 
de plus contraire aux mœurs hindouies, quant à l'usage, 
par exemple, du vin et de la viande; bien plus, en adoptant 
plutôt ses défauts que les belles qualités qui la distinguent. 
Il voudrait qu'on encourageât la publication d'ouvrages 
didactiques et de biographies de vrais grands hommes, 
éminents par leur droiture et la noblesse de leur caractère, 
qui pussent servir de modèles à suivre dans les différentes 
circonstances de la vie. 

Dans cette même séance, le babu Ambika Charan Chattar 
Ji a lu un discours qui a reçu l'approbation de la Compagnie, 
contre l'orgueil, ce défaut capital des Hindous, qui est chez 
eux la source des plaies sociales qui affligent leur race (1). 

Par un correspondant du Pioner, nous apprenons, dit le 
rédacteur du 'AUgark Akhbàr, que le 22 juin 1871 a eu 
lieu une grande réunion des rais (chefs) de Klirzapur pour 
s'occuper de la Fondation d'une association politique et scien- 
tifique dans cette ville. Le mahanl Jaï Ram Gar (2) ouvrit la 
séance, et le pundil Radha Krischna prit ensuite la parole. 
Il exposa d'abord le motif de la réunion et développa en 
détail les avantages qui résulteraient de la Société proposée 
et qui seraient sans doute les mêmes qui ont été obtenus par 
les associations de Bénarés, de 'Aligarh, de Schahjahanpur 
et de Muradabad. Quand l'orateur eut Bni son discours, tous 
les assistants exprimèrent leur assentiment à sa proposition, 
et il fut décidé que l'association serait établie sous le nom de 
Mirzâpûr Soçatti, et que dans sa première séance, qui aurait 
lieu quinze jours après célle>ci, on nommerait un comité 
chargé de dresser les règles de la Compagnie (3). 



(1) 'Aligarh âkhbâr du 10 et du 17 m«rs et du Saobl 1871. 

(1) Od peut-Être Gur pour Gurû. 

(3) 'Atîgarh AkhbâT du 7 juillet 1871. 
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A une séance da mois de mai's de la Société des arts de 
Londres, Mr. Hjide Clarke a proposé la formation d'un 
>> Congrès oriental > qui s'occuperait spécialement de l'Inde 
et dont les réunions auraient lieu successivement dans les 
principales villes maniifacturiëreB de l'Angleterre. On y Ferait 
des lectures sur les brancbes des connaissances propres à 
faire connaître les ressources matérielles de l'Inde et sur ses 
dispositions à accepter les améliorations politiques et sociales. 
On s'y occuperait de géologie, d'agricnlture, de biologie et 
de philologie , ce qui nons intéresse plus spécialement. 
Mr. Bernard Quaritch, libraire et orientaliste , a vivement 
appuyé cette proposition comme trés'avanlageuse pour l'en- 
couragement de l'étude des langues de l'Inde, et il a exposé 
en détail , par des considérations bien développées , l'impor* 
lance de l'étude de ces langues, anciennes et modernes, et 
spécialement de l'hindoustani. Plusieurs autres orateurs ont 
aussi présenté des observations utiles; et il a été conclu en 
finissant que le congrès en question devait être incessam- 
ment établi. . . 

Les notables Hindous qui s'intéressent à la réforme des 
extravagances somptnaires de leurs mariages continuent à 
s'efforcer de la faire goûter peu à peu par leurs compa- 
triotes. A une réunion tenue dans le district de Jaunpur, le 
10 décembre 1870, sous la présidence de Sir W. Muîr, qui 
ouvrit la séance par nn discours en bindoustani , l'bonorabte 
baronnet fit ressortir tous les inconvénients qu'offre cette 
détestable coutume; et plusieurs autres orateurs parlèrent 
dans le même sens. Espérons que tous ces discours ne res- 
teront pas sans résultat dans la pratique, et que les abus 
dont les membres de cette Association signalent les fâcheux 
effets finiront par disparaître de la société hindoue. 

Il s'est formé à Calcutta une Société des harems (Zanâna 
soçailî], dans le but de s'occuper de l'éducation, de l'in- 
struction et de la culture intellectuelle et morale des 
femmes. Dans une séance qui a eu lieu te 9 juin, les 
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feinniefl membres de celte Société ont proposé elles-mêmes 
les mof ens d'arriver à faire parvenir aus harems les bien- 
faits si désirables de ces vnes généreuses (1). 

Dans ces Sociétés et antres associations louables, je 
remarque que les musnlmans , Iiien qu'ils soient dans l'Inde 
en grande minorité, sont souvent plus nombreux et dans 
tous les cas aussi nombreux que les Hindous, ce qui 
annonce cbei ens un plus grand désir de profiter de la 
liberté d'association qui existe dans l'Inde et d'avancer dans 
la voie de ]a civilisation moderne. 

VI. Les Indiens ont besoin d'être encouragés pour entrer 
résolument dans la voie du progrés. Les Européens doivent 
donc leur venir en aide, et c'est dans ce but qu'a été fondée 
en 1870 à Bristol (où reposent les cendres du premier 
Hindou réformateur de notre siècle, Ram Mohan Raé, et 
pendant le séjour du nouveau réfornuttear qui a adopté ses 
idées, le babu Keschab Chandar Sen) la Société pour le 
progrés social dans l'Inde ( n The National Indlan Association 
for social Progress in India ■ ). Dès le 1" janvier 1871 , cette 
Société a publié un journal mensuel que la fondatrice et 
secrétaire de l'Association, miss Carpenter, a bien voulu m' en- 
voyer par l'aimable entremise de son amie Mrs. M. Magnien. 
Dans ce journal il est rendu compte de ce que la Société 
fait pour atteindre le but qu'elle se propose et qui consiste 
spécialement en trois choses : promouvoir l'instmction et 
l'amélioration morale des Indiens, faire connaître l'Inde, 
pour ; intéresser les Anglais et les engager à unir leur 
coopération aux indigènes qui veulent la réformer. Nous 
apprenons par ce journal que la Société ne reste pas inac- 
tive. Elle a envoyé dans l'Inde, par Bombay et Karracbi, 
toute sorte d'objets utiles pour les écoles et même ponr les 
Indiens et les Indiennes qui ne les fréquentent pas, mais 

(1) Akkhdr de YAnjumaH du Penjab du S3 jaia 1871. 
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qui voudraient acquérir des connaissances européennes. ' 
Ces objets consistent surtout en cartes géographiques et en 
ouvrages illustrés. Les services déjà rendus par l'Associa- 
lion, ceux qu'elle a l'inteiilioa de rendre et tout ce qu'il y 
aurait à faire pour le bonheur des Indiens a été habilement 
exposé dans une lecture d'un avocat distingué de l'Inde , 
Mr. L T. Prichard, le 14 avril dernier, devant un nombreux 
auditoire où on remarquait quatre musulmans et un Hindou, 
qni se sont aussi Tait entendre. 

Ce n'est pas tout ; il s'est formé à Londres et dans les 
principales villes de l'Ecosse et du nord de l'Angleterre des 
sociétés locales animées des mêmes intentions. Elles ont 
surtout en vue les progrès de l'éducation, spécialement chez 
les femmes, ce qui contribuera certainement à agrandir les 
idées dé la génération future et à lui faire renoncer une 
bonne fois aux malheureuses pratiques des superstitions 
indiennes. On veut engager aussi les Indiens à visiter l'Eu- 
rope (I), pour que l'étroit horizon de leur esprit s'élargisse 
plus aisément dans les grands centres de notre civilisation. 
On veut qu'ils envoient leurs enfants recevoir leur éducation 
en Angleterre, où l'Association veillera paternellement sur 
eux, en gardant toujours la neutralité [a plus complète sur 
les questions religieuses, sjstème que la Société a adopté 
pour éviter tout conQit et toute scission, neutralité qui n'est 
antre chose que la séparation du spirituel et du temporel , 
et qui fresque partout deviendra une nécessité. 

Il y a eu à Londres, en juillet dernier, des lectures dans 



(1) Pour Taciliter les voyagea des Indiens en Europe, le babu Goir- 
dliui Loi, d'Haïdcrabad , officier du Nizam du Décan, a le projel, déve- 
loppé dans le 'AUgarh Akhbdr du fi juin ISÏf , s'il trouve des enconni- 
gements saffisanLi , d'équiper un steamer pour des truins de plaisir k 
l'niajie dei Hindous qui voudraient faire le voyage d'Europe, el qui Irou- 
veraienl dans ce navire les disposilions nécessaires pour la aanrriture 
et lool le reste, de façon qu'ils ne seraient pas dans le cas de perdre leur 
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le même esprit, dont uac. présidée par le professeur Gold- 
stucker, dans laquelle on a entendu un discours de l'Hin- 
dou S. N. Banerjea'sur les vices de la société hindoue an 
Bengale, et une autre dans laquelle les moyens proposés par 
Sir Bartle Frère pour connaître l'opinion publique de l'Inde 
en attendant qu'elle puisse être ofGciellemenl représentée 
au Parlement, selon le vœu de ses amis, ont été discutés. 
Cette dernière question a donné lieu à un éloquent et lumi- 
neux discours improvisé par le saïyid Muhammad Uahmud, 
digne Gis de Saiyid Ahmad Khan, sur les traces duquel il 
marche avec succès. Dans ce discours, reproduit in extenso 
en hindoustani et en anglais dans le 'Altgarh Ahhhâr (1), 
Mahmud soutient qu'on ne peut guère juger de l'opinion 
des Indiens par la presse indigène , qui généralement n'ose 
pas exprimer des opinions hostiles au gouvernement, 
croyant toujours être sous le despotisme mogol. Que dans 
tous les cas la chose est difficile, les Indiens étant encore 
trop étrangers à la civilisation européenne pour pouvoir 
juger des actes du gouvernement. Il serait néanmoins d'une 
grande importance pour l'Angleterre , a-t-il dit , de connaître 
l'opinion publique de l'Inde et de savoir ce que pensent en 
général les Indiens de son gouvernement. Si les fonction- 
naires anglais avaient su ce qui se disait et se tramait dans 
l'Inde, ta grande insurrection de 1857 aurait pu être 
étouffée d'avance et on aurait évité de grands malheurs; et 
d'un autre côté, si les Indiens avaient mieux connu le gou- 
vernement qui les régit, ils ne se seraient pas révoltés. Selon 
Mahmud, l'opinion publique croit en ce moment dans l'Inde 
à une prochaine invasion russe, et elle la verrait avec plaisir, 
comme revanche de la violente répression qui a suivi l'in^ 
surrection de 1857. Les Indiens se joindraient ainsi aux nou- 
veaux envahisseurs, uniquement pour changer de maîtres. 
U serait donc bon d'éclairer le peuple de l'Inde et de lui 

(1) N° du 8 leplembre 1871, page 566 et hùi. 
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tùxe comprendre l'impossibilité de la chose; mais le gou- 
vernement paraît ignorer ces bruitsi ou n'jf pas faire 
attention. 

L'opinion publique dans l'Inde trouve le département des 
finances mal dirigé. Pourquoi, si on le sait, n'y avoir pas 
égard et ne pas associer les Indiens eux-mêmes au manie- 
ment des affaires financières? 

Selon Mahmud , le meilleur moyen de connaître l'opinion 
publique dans l'Inde serait d'établir des conseils de district 
élus par le suffrage de tous ceux qui possèdent quelque 
chose; on l'apprendrait alors par ces conseils dont les mem- 
bres auraient reçu une éducation suffisante non au moyen de 
l'anglais, mais au moyen de l'hindouslaai ou des langues 
provinciales. 

Des séances du genre de celle dont je viens de parler ont 
été tenues dans d'autres villes d'Angleterre et même à 
Boston, dans les Etats-Unis, oJi là comme en Angleterre on 
a entendu les discours les plus dignes d'éloge, prononcés 
par des voyageurs iudiens qui adoptent les idées de réforme 
du Brahma Sahhâ. 

L'éducation des femmes indiennes occupe toujours de 
préférence l'alndian Association ■<>. On trouve à ce sujet 
dans le numéro d'avril du journal de cette Société de longs 
extraits du discours du réformateur Kescbab Chandar Sen, 
prononcé à Calcutta en février dernier et qui en proclame 
la nécessité d'après le teste même des lois de Manu, qui 
n'exigeant nullement la réclusion des femmes pratiquée au 
Bengale et ailleurs, à l'imitation des usnges musulmans, 
leur permet ainsi de fréquenter les écoles publiques, où elles 
trouvent l'avantage de l'émulation. Dans tous les cas, elles 
peuvent recevoir leur instruction , dans les zanânas mêmes , 
par des Indiennes élevées dans les écoles normales de fliles, 
très-approuvées par le babu , qui voudrait voir ses compa- 
triotes Aafair sex s'élever à la hauteur morale e( liitéraire 
des Anglaises de la haute société et de la société moyenne, 
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Ce qui conlribue à assurer à l'Anglelerre nne place si <1is- 
(JDguée parmi les nations de l'Earope. 

On trouve sur le même sujet dans le numéro de mai du 
journal de l'Association un intéressant article écrit dans le 
même esprit par un brahmane du Décan actuellement en 
Angleterre, où il étudie le droit. Il veut, comme Keschab 
Chandar, la réforme de l'éducation des femmes aussi bien 
que les autres réformes générales que demandent les 
membres du Brakma Sabhd; et il espère que l'éducation 
anglaise, comme un filtre puissant, purifiera l'esprit bindou 
souillé par l'idoUtrie et la superstition et affaibli par l'indo* 
lence. On ne peut qu'applaudir à ces sentiments, qui ne 
seraient pas déplacés dans quelques contrées de l'Europe. 

A Glasgow, où il existe une branche de l'Association 
indienne , un savant Hindou , Gopal Chandar Raé , a donné ' 
des lectures sur les idées de réforme qu'on veut propager. 
Voici quelques phrases de lui sur la prière : 

a Bien que le monde matériel obéisse aux lois invariables 
de la nature, il n'en est pas de même du monde spirituel. 
11 dépeud d'une plus baute influence : sa force émane de 
Dieu. L'aide de Dieu est donc nécessaire à l'homme pour 
son amélioration , son énergie et sa fidélité, et elle ne nous 
arrive que si nous prions pour l'obtenir. La nuit suit le 
jour avec régularité et précision , sans attendre que nous le 
demandions; mais le même phénomène uniforme ne peut 
avoir lieu pour le monde spirituel, qui est hors de l'influence 
des lois de la matière. On reçoit le secours d'en haut en 
proportion de la demande qu'on en fait, et c'est ainsi que la 
prière nous vient en aide. Entourés que nous sommes par 
les impures tentations du monde, combien de fois n'avons- 
nous pas besoin d'être fortifiés contre leur funeste influence I 
Oh trouverons-nous la force et l'assurance pour nous garantir 
de la corruption? Pouvons^nous compter sur notre propre 
pouvoir pour faire face au mal? L'éducation seule peut-elle 
dominer nos passions rebelles, et de grands principes reli- 
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gieux peuveiiUi]s être mis sur la ligne des connaissances 
scientifiques et expérimentales? Non, il nous faut un ensei- 
gnement séparé qui dirige notre esprit vers Dieu et soit un 
gage de noire fidèle hommage vers l'Auteur de la création. 
Sans l'aide d'en haut, nous ne pouvons être en sûreté an 
milieu des tempêtes qui nous entourent. Donc, pour notre 
amélioration spirituelle, pour nous rendre propres à affron- 
ter les maux temporels, pour témoigner notre amour et notre 
gratitude, la prière est un élémeut essentiel de noire vie! n 

Dada Bhayi Naroji, secrétaire de la hranche de Londres 
de l'uEast-india Association », est allé, en juin dernier, à 
Bombay et de \k à Ahmadabad; puis il a parcouru le Guza- 
rate, le Kattyar et le Kachh, dans le but d'engager les no- 
tabilités de ces pays à s'affilier à l'Association dont il s'agit 
et pour laquelle il déploie le plus grand zèle (I). Elle s'étend 
en effet dans l'Inde et elle y est soutenue par de nombreux 
souscripteurs, dont un des principaux, le nabab de Jnna- 
garh, outre sa souscription annuelle de 1,000 roupies 
(2,500 fr.), a donné encore exceplionDelleçaent 15,000 rou- 
pies {45,000 fr.). 

Les amis anglais du babu Keschab Chandar Sen, sacbant 
qu'il voulait introduire dans son mandir (temple) de Cal- 
cutta les airs si touchants et si religieux de leur «. Choral 
services » , lui ont envoyé poor lui en faciliter les moyens un 
orgue qui sera probablement inauguré en janvier 1872 à 
l'occasion du quarante-deuxième anniversaire delà fondation 
de l'Association du Brahma Sahhd. Les bymnes de ces Hin- 
dous réformés ressembleal assez À celles des tbéopbilaothro- 
pes de la première révolution. Leur livre des leçons pour le 
service divin est tout à fait éclectique, car il est composé de 
textes de la Bible et des livres sacrés hindous, musulmans 
et parsis. 

Le dimanche 28 janvier 1871 , les membres du Brahma 

(i) 'Altgath AklAér du T juiUet 1871. 
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Sabhâ ont célébré à Calcntta le quarante et unième anniver- 
saire de la fondation de leur ansocialion religieuse. Ce 
jour-là, des milliers d'adeples ont parcouru les rues de 
6alcu(ia portant des bannières el chantant des hymnes. Le 
lendemain ils se réunirent dans leur église pour y entendre 
un sermon prononcé par un de leurs ministres officiants. 
A ta suite du sermon et du chant des hymnes, ^ un puissant 
courant de sympathie spirituelle, « dit Vlndian Mirror, qui 
est, à ce qu'il paraît, l'organe de la secte, u avait évidemment 
pénétré l'assemblée, et à en juger par l'extrême ferveur el le 
grand enthousiasme qui s'empara des assistants, on pouvait 
croire que l'esprit de Dieu les animait el espérer que bien 
des cœurs coupables se sentiraient convertis (1) <> . 

Pour montrer qu'ils ne sont pas seulement réformés en 
théorie, les membres dn Brahma Sabhâ n'ont pas accepté 
l'invitation que le raja Kali Kriscbna Babadur leur avait 
faite d'assister chez lui ans danses de la fête du Durgà pûjâ, 
qu'ils ont déclarée idol&trique et même immorale (2). 

Le mouvement pour la réduction des folles dépenses faites 
à l'occasion des mariages hindous prend un grand dévelop- 
pement. Lala Piyari Lai est venu à bout de déterminer tous 
les membres de la sons-caste des kayaths (écrivains) de 
Lahore à Calcutta d'adopter les règles somptuaires établies 
par la ligne sociale (3). La Société littéraire indigène de 
Mugul-Sarai a publié une brochure iirdue à ce sujet, dont 
la version hindie a été lue fc la séance du 5 mai de la Compa- 
gnie, qui a reçu communication dans la même séance d'une 
brochure du même genre écrite en urdu el publiée à Bénarës 
par le secrét^re du comité établi dans cette ville pour s'oc- 
cuper de ^ette question (4). 



(1) Indian Mail da 18 Knier 1871. 
(S) Indian Mail du 14 novembre 1B71. 

(3) -Aligark Akhbér do t2 «vril 1871. 

(4) 'Atigark Akkbdriii 5 mai 1871. 
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Le mouvemeat en faveur du mariage des veuves, qui , si 
elles peuvent échapper à la crémation, doivent au moins 
rester veuves et en pénitence perpétuelle, s'étend aussi 
dans l'Inde. 1) est surtout favorisé par les membres du 
Brakma Sabhâ et par la Société indigène de Mugul-Sarai ( I) . 

Un philanthrope hindou de Bénarès , Seth Tbakarsi Déo 
Ji , a même offert, pour encourager ces re-mariages, d'en 
payer les frais pour les veuves pauvres des brahmanes et des 
bhats (2). 

Le numéro de septembre du u Journal of the national 
Indian Association « donne des détails sur une école indus- 
trielle que le gouvernement a fondée à Jabbaipur pour les 
enfants des thags, ces infâmes étrangleurs et voleurs de 
grand chemin qu'on est venu à bout de faire disparaître. Les 
pauvres enfants de ces pères, qui ont payé de leur vie leurs 
méfaits, sont dignes, en effet, de compassion, et on veut, 
en leur donnant des habitudes de travail, éloigner d'eux la 
pensée qu'ils pourraient avoir d'adopter le genre de vie de 
leurs parents. 

Tous les Indiens n'admettent pas les idées de réforme, et 
on risque de voir s'élever à Londres comme a New-Vorlc une 
pagode, car la Gazette de Bombay nous apprend que de 
notables Hindous ont tenu k Junagarh en Kattyar, en 
février 1871, une réunion dans laquelle il a été résolu 
d'ouvrir une souscription pour encourager et assister les 
jeunes Hindous qui désirent aller terminer leur éducation 
en Angleterre, et d' employer un lahk de roupies (250,000 fr. ) , 
des fonds provenant de la souscription, à ériger à Londres 
un temple dédié anx deux divinités rivales Hari (Wiscbnn) 
el Maliadéo (Siva),aGnde contenter respectivement Jes dévots 
à ces. dieux de la vieille mythologie hindoue, qvt'on aura 



(1) On trotice un méoioirc sur cetle questiun daas le Riçàla d 
taliàb, de Lalibuau , de septembre 1671. 

(2) âllm't Indian Mail du 29 septembre 1871. 
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soin sans doute île représenter comme des emblèmes allé- 
goriques, par égard pour le milieu oJi vivront ces jeunes 
gens (1). 

Il n'est pas si facile, comme on pourrait le croire en 
Europe, d'adopter pratiquement dans l'Inde les réformes 
que prêche l'école libérale hindoue, et on n'y brave pas en 
vain l'excommunication. On brahmane, juge bu tribunal de 
Bombay, qui avait adopté les idées <jénéreuses de Keschsh 
Chandar, en a offert cette année même un déplorable 
exemple. Étant veuf lui-même et père de plusieurs enfants , 
Il épousa une jenne venve; mais dés t;et acte d'indépen- 
dance des préjugés hindous il avait été tellement persécuté 
par ses coreligionnaires, que la vie lui était devenue insup- 
portable. Les propres fils de son premier mariage finirent 
par lui intenter un procès en forme pour qu'il Tôt ofSciel- 
lement déclaré , loi , sa femme rt l'enfant qu'il en avait eu , 
s hors de caste (outcast) n. Alors la philosophie du mal- 
heureux Hindou lui fil défaut, il ne put résister h de telles 
vexations; il prit l.i résolution de se suicider, et il persuada 
à sa femme de périr avec lui. En effet, le 18 février der- 
nier, on trouva dans le puits de leur maison, dans les 
bras l'un de l'autre, les cadavres de ces deux victimes du 
fanatisme (3). 

Le babu Sacipada Banerji , ^secrétaire de la Société d'amé- 
lioration de Barahanagar, a pris plus philosophiquement 
une situation analogue. Ayant renoncé à l'idol&trie, il dut 
aussi perdre sa caste. Dès lors tous ses parents et amis ne 
voulurent plus avoir aucun rapport avec lui, le considérant 
comme excommunié; et ne pouvant l'empêcher d'entrer 
dans la maison, ils en fermèrent la cuisine et l'office, en 
sorte que lui et sa femme furent privés de nourriture pen- 
dant deux jours. Il n'est sorte de vexations et de mauvais 



(1) Allen't Indian Mail du 31 mars ISTl. 

(2) The Daily TeUgraph du 3S mars lS7i. 
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traitements qu'il n'eût IL subir; maïs il les supporta avec 
patience, il persévéra dans sa conversion, et amena môme à 
ses sentiments quelques-uns de ses persécuteurs ((). 

est de fait que le fanatisme hindou n'est pas éteint. On 
sait que, pour les Hindous, la vache et par suite le bœuf 
sont des animaux sacrés, et, bien que les Anglais et les 
musulmans mangent la chair de bœuf et qu'on en vende 
dans l'Inde, on ne tue pas ostensiblement ces animaux et 
on n'en expose pas la viande. Il parait toutefois qne derniè- 
rement on n'a pas eu cette précaution dans le Penjab. Les 
Sikhs ou plutôt les ^nombres d!une secte nouvelle de fana- 
tiques nommés Kûkà, s'en sont offensés, et il s'en est suivi 
une échauBburée qui a amené le meurtre de quelques bou- 
chers. L'autorité a dû intervenir pour faire cesser le 
désordre , et quelques coupables ont été exécutés. Ces Kuka 
paraissent être nombreux (trois cent mille, dit-on), et ils 
ont pour chef un guru nommé Ram Singh, auquel ils 
obéissent aveuglément (2). Ils ont demandé impérativement 
la cessation de l'occision des vaches à Amritsir, et on ; aura 
sans doute égard pour éviter de nouveaux conflits (3). 

Les Hindous réformés de la branche progressiste du 
Brakma Santâj, qui ont à leur tête Keschab Chandar Sen , 
demandent à pouvoir se marier légalement selon leur ré- 
forme; en d'autres termes, ils demandent le mariage civil, 
nécessaire dans tous les pajs où la liberté des cultes exisie; 
et un hiU a été préparé k cet effet (4) . Mais, chose étonnante, 
la branche ancienne {Adkt Samdj) de ces réformés, qui 
reconnaît maintenant pour chef le babu Debendra-nath Ta* 



(1) Journal oftke Indian Atsoeiation, a° de mars 1871, 
(S) Ou B annoDCé l'arreslalioil de ce dief redoutable , à cause du 
menrtre de deux mi ssinnn aires. 

(3) Allait Indian Mail du 12 septembre et du 24 octobre tSTl. 

(4) Le martaije civil d'un membre du Brakma Samdj a eu lien, pour 
lapremière foJB, àHadras, en septembre dernier. {Indian Mail Aa 17 oc- 
tobre 1871.) 
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religieux hindou, malgré sa disBÎHence, et elle réclame 
contre le bill, qui parait confondre les deux branches (1). 

VII. Une réforme qui serait tout k fait radicale et pour 
laquelle l'Angleterre, ce pays si chrétien, fait sans doute 
des TOGux ardents, ce serait que l'Inde pût ëlre christianisée; 
mais cette transformation ne peut s'opérer que lenlemenl 
pour qu'elle soil plus sûre et plus réelle. Afin d'arriver à ce 
but anal; les missionnaires continuent toujours avec zèle 
leur œuvre méritoire , malgré le manque d'encouragements 
et même l'opposition àa ministère Gladslone (2). 

La mission presbytérienne américaine de Ludiana se 
distingue spécialement par de nombreux écrits religieux 
publiés en hindi dans cette ville, et rédigés ta plupart par les 
Rèv. E. W. Wherry, S. H. Kellogg et Dr. Wilson. On doit 
fuissi à celte Société sept nouvelles publications en hin- 
doostani. 

Le rapport de mars 1871 de l'u American free Baptist 
Mission >, dans le bas Bengale, est satisfaisant. Les chré- 
tiens indigènes (Sonlal] ont bdti eux-mêmes une chapelle 
pour le service divin, et plus de 700 enfants fréquentent 
leurs écoles (3). 

L'Eglise d'Ecosse (qui compte dans ses rangs le vénérable 
évêque de Brechin, le Très-Rév. Dr. Forbes, et son frère, le 
Rév. G. H. Forbes, tous les deux bien connus dans le monde 
religieux et littéraire par leurs ouvrages érudits) veut aussi 
coopérer à l'œuvre des missions dans l'Inde. Elle a déjà une 
maison à Chandah, et elle espère en avoir ailleurs. Bien 
loin d'éprouver la moindre opposition à cet égard de la 
part de Sa Gràçe l'éminenl évêque de Calcutta, le Trés-Rév. 



(1) /ndjim Maildo 19 et du S6 seplerabre 1871. 
(S) Allen'i ladian Mml àa 10 octobre 1871 . 
13) AUen'i Indian UaU du S» août 1871. 
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B. Miiman, elle en est graciieiiseineiit et libéralement en- 
couragée (1). 

D'après le troisième rapport du Christian vernacular 
éducation Society , ifui existe depuis la grande inaurreclion 
de 1857, cette Société a employé 20,0U0 livres (300,000 fr.) 
à l'impression d'ouvrages littéraires chrétiens dans les prin- 
cipales langues parlées par les 180 millions de sujets indiens 
de l'Angleterre et dont les exemplaires, au nombre de trois 
millions, vont jusqu'à Colombo. Elle compte 117 écoles sui- 
vies par 6,220 élèves, qui reçoivent leur éducation séculière 
et religieuse de maîtres chrétiens (2). 

Dana la séance annuelle de la branche ae Bombay de la 
Société pour la propagation de l'Evangile, tenue au « Town 
Hall <■ le 21 décembre 1870, sous la présidence du Très- 
ftév. H. A. Douglas, évéque de Bombay, le secrétaire, 
Mr. Punnet , a fait un rapport très-satisfaisant sur l'état des 
missions dans cette présidence, et il a exprimé l'espoir bien 
Tonde des progrès de plus en plus étendus de l'Église angli- 
cane dans ces parages (3). 

Les missionnaires allemands contribuent aussi avec succès 
à l'évangélisation de l'Inde. C'est spécialement à ceux qui 
sont dirigés par leur chef Gossner, de Berlin, qu'on doit les 
progrès du 'christianisme parmi les Kols, peuplade impor- 
tante qui habite, dans le Bengale, un district dont Chola 
Nagpur est le chef-lien et qui compte déjà de douze à qua- 
torze cents chrétiens. Ces missionnaires allemands étant en , 
dehors de la race conquérante, sont par là même, peul-élre, 
mieux accueillis par les natifs (4). 

l.a Russie même, qui est poussée en Orient comme malgré 
elle et qui semble sous une impulsion providentielle appelée 



(1) Voyez à ce sujet des déteili iatéressanU dans le n" d'août 1S71 du 
Colonial Church Chronicle. 

(2) Allen' s Indian Mail du 16 mai 1871. 

(3) Allen's Indian Mail du 17 janvier 1871. 

(4) Journal o/ the Indian Rttoeiation, d° de mare 1871. 
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à être pODr la Tarfarie et pour la Chine le grand propaga- 
teur chrétien, compte aussi de son côté de zélés mission- 
naires sur les confins de l'Inde (1). 

Quant aux missions catholiques (romaines), qui s'étendent 
comme un réseau sur l'univers entier, elles ont dans l'Inde 
des succès que constatent les n Annales de la propagation 
de la foi ». Je me bornerai à mentionner une de leurs con- 
versions les plus remarquables de 1871 : celle d'un jeane 
parsi, de Karrachi, la première peut-être qui ait eu lieu 
parmi les sectateurs de Zoroaslre (2). 

Disons au sujet de ces bons missionnaires, avec Uiss 
Sinnet s'adressant k Dieu : 

K Bénis ces soldats de la Croîs, dont la foi, qui est tout 
dévouement, leur fait considérer comme une perte tout ce 
qui n'est pas pour toi et affronter même la mort, les condui- 
sant ainsi en avant , à travers les peines et les périls , jus- 
qu'à ce que l'œuvre qu'ils ont entreprise pour ton amour ait 
son accomplissement (3). > 

La Revue de la liltérature chrétienne dans llnde en 1870, 
par Mr. John Murdoch , offre sur les travaux religieux lit- 
téraires des missions de l'Inde des détails intéressants. 
En 1870, la seule mission allemande de Muzafiarpur a 
publié 41,760 exemplaires de traités en hindi et 3,504 en 
urdu. II en a été publié beaucoup aussi à Mirzapur. A Allah- 
abad, te Rév. J. J. Walsh continue la publication de son 
Christian Treasure en urdo, caractères romains, jonrnal 



(1) Union chrétienne, a" de novembre 1871. 
(S) Inditm Mail du S6 décembre 1871. 

(3) Blesi Thou the loldiers of tbe Crou 

Wbose aeir-dcvoted failb, 
Coaating for Tbee ail else but loM , ' 

Aud sleadfagl anto denth , 
Tbrough toil aud péril leadi theni on , 
Till ail Ihe vork ot locn be done. 

{Chureh Mùiionary Chnmicle, i 
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mensuel destiné aui chrétiens indigènes qui savent lire ces 
caractères. 

La mission épiscopale méthodiste américaine s'efforce de 
créer une littérature btndouslanie chrétienne , et elle a fait 
partûtre en ce genre cette année sept nouveaui ouvrages en 
hiniloustani , urdu on hindi, et quatre réimpressions. Depuis 
sa fondation, {]ui est assez récente, elle a fait imprimer 
soixante publications en ces deux dialectes. De plus, elle 
fait paraître deux journaux urdus, dont un bi-mensuel et 
l'autre mensuel. 

La Société pour promouvoir la science chrétienne (Society 
for promoving Christian knonrledge) a des ramifications dans 
les trois présidences. Sa principale publication est la traduc- 
tion du Cotanwn prayer Book dans les dialectes usuels; 
mais elle met aussi au jour des traités el des livres dont 
cinq cents ont été publiés en hindoustani à Madras seulement. 
Plusieurs autres 'Sociétés chrétiennes font de leur côté des 
publications utiles pour la propagation du christianisme 
dans l'Inde. 

Le Séminaire de Labore (Lahore Divinity School), dont j'ai 
parlé l'an passé (1), a été fondé par le Bév. J. W. Knopp, 
mort récemment, et par le Rév. J. W. French, d'ac- 
cord avec mon ami le Rév. R. Clark (2), pour former des 
champions de la vérité contre les erreurs hindoues et mu- 
sulmanes, par l'étude de l'Écriture sainte et de ses com- 
mentateurs, des réfutations des anciennes hérésies, et enfin 
des langues oii se trouve l'exposition des doctrines qu'il 
s'agit de combattre pour y substituer la parole de la vérité. 
Cette institution sera dirigée modestement. Les élèves seront 
traités comme de pauvres étudiants indiens sans le moindre 
faste européen, pt ils devront se rapprocher autant que 
possible des indigènes par le langage, le costume el les 



(1) La langue el la littémiure Uadoiulaitiet en 1870, p. 48. 

(2) Caiaitta Ckrittian Intetligeneer. 
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manières. Ils se feroDl tout à tous comme saint Panl , pour 
gagner les Ames à Jésus-Christ (1), el modestes comme saint 
Pierre lorsqu'il cmpficha Corneille de s'agenouiller devant 
lui (2); ils devront traiter en frères ceux qu'ils aarontgagnéa 
à la foi. 

La conversion du babu Maya-das, de Firozpur, la pre- 
mière de cette ville, y a produit une grande sensation, cet 
Hindou appartenant à une famille considérahle et jouissant 
de l'estime générale. Ce qui est à remarquer dans sa con- 
version, c'est qu'il n'a jamais été en rapport avec aucun 
missionnaire, et que c'est de lui-même et après avoir étudié 
la question qu'il s'est décidé à demander le baptême, 
malgré les sollicitations de cenlaines de ses compatriotes 
auxquels il a tiché de faire apprécier les motifs de sa 
conversion (3). 

Trois membres distingués du Brahtna ^omaydeLakhnau, 
mais de l'ancien parti, qui est opposé au oéo-Brahma Samâj, 
se sont convertis an christianisme; et le babu Chandar Sen , 
qu'il ne faut pas confondre avec le réformateur Kescbab 
Chandai- Sen , a adopté la forme du jansénisme protestant de 
Wesle; (4). 

Les chrétiens sincères doivent se réjouir de l'expansion 
du christianisme en Asie, en Afrique et en Océanie ; ils y 
trouveront quelque consolation k la tristesse que doit leur 
causer la diminution patente du sentiment chrétien en 
Europe, on ce qu'on appelle " la science de la religion >>, 
qu'on pourrait plus exactement nommer u la science de l'ir- 



(1) ICoriulfa., n, 93. 

(3) Aciet, \, 16. 

(3) Colonial Ckurck Chronictt, n<> de septembre 1871. 

{h) Indûm Mail du 1» mai 1S71. 

Il parait que Bios autoriser la polygamie on a quelquefoia, miii rare- 
ment, admia au baptême des Indiens qui aeaienl plusieurs femmes, uni 
les obliger siriclement de n'en garder qu'âne. 

{Colonial Chureh Ckronielt , n» de juillet 1871.) 
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religion », tend à anéantir tonte croyance et à poser en 
doctrine théorique l'incrédulité moqueuse du siècle dernier 
et le scepticisme de celui-ci. Le calbolicisme même, sous 
une apparente prospérité, qui semble braver les innovations 
qui s'f glissent, cache une décadence trop réelle. 

Les bons Indiens ignorent heureusement ces choses. Fai- 
sons des vœux pour qu'ils entrent par la vraie foi au Sau- 
veur et par la réception du baptême (1) dans <> l'arche sainte 
qui noos sauve du déluge du monde et nous conduit au port 
du salut (2) B . 

VIII. De même que la mort termine la vie , ainsi dois-je 
terminer ma t Revne » par la « nécrologie > . 

Je commencerai d'abord par annoncer le décès d'Alexander 
Kazem Bcg, sujet russe très- distingué, bien connu dans le 
monde savant, et dont je veux parler quoiqu'il ne se soit pas 
occupé d'hindoustani, mais parce que, en outre de sa spécia- 
lité des langues tartares, représentée en France par Mr. Pavet 
de Courteille, petit-lils de l'illustre orientaliste SiUestre de 
Sacy, il était habite dans les langues classiques de l'Inde mo- 
sulmane , l'arabe et le persan , ainsi qu'il l'a prouvé par ses 
ouvrages. Ce serait un hors-d'œuvre que d'en donner ici la 
longue liste, comme aussi celle des postes divers qu'il a oc- 
cupés, des académies dont il faisait partie, et des faveurs 
impériales dont il avait été l'objet; mais je pense qu'on ne 
lira pas sans intérêt la petite biographie que je tiens de son 
propre fils et que je donne ici : 

a Hirza Kazem Beg, père fle celui dont je parle, appar- 
tenait à une très-bonne famille de Derbend, et il était savant 
et pieux. A cause des troubles qui eurent lien au Caucase à 



(1) I QdI crediderit et baptisatus fueril aalvas eril. i S. Uarc, xvi, 16. 

(2) Prérace de U Dédicace de notre ebère litargîe parlsieniie, qu'on 
sacrifie en ce moment ao ç[oflt du j'oor pour la litor<;ie romaine, qui lui 
e»t en tout point si iarérJenre. 
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la fin du siècle dernier, il dut quitter le pays et se retirer à 
la Hecque. De là il se rendit à Médine et enfin k Rescht (en 
Perse), ob il se maria, et en 1802 il ent un fils qu'il nomma 
Mahammad 'Ali Be.g, celui-là m£me qui fait le sujet de cette 
notice. 

En 1 SOS il revint au Caucase , seul d'abord ; mais comme 
il y fut élu pour le poste de Schaïkh ulislàm (chef da culte), 
il s'installa à Derbend et y fit venir son fils et le reste de sa 
famille. Plus tard, des ennemis parvinrent à le calomnier 
auprès du gouvernement. Il fut accusé de tendances révo- 
lutionnaires, jugé et condamné à la confiscation de ses 
biens et à la déportation à Astrakhan. Ceci se passait en 1 820. 
L'année suivante il fut rejoint à Astrakhan par son fils, qui 
avait alors dix-huit à dix-neuf ans, et qui avait déjà ter- 
miné son éducation dans la maison paternelle et connaissait 
à fond le Coran , la législation musulmane et les littératures 
arabe, persane et turque. A Astrakhan, les circonstances 
l'amenèrent à faire connaissance avec des missionnaires 
écossais. Ces derniers lui proposèrent de leur enseigner le 
turc et l'arabe. Il y consentit, à condition que l'on des mis- 
sionnaires lui apprendrait, en échange, la langue anglaise. 
Il se lia donc avec ces missionnaires; mais comme il était 
zélé musulman et qu'il détestait le christianisme, il évitait 
toute espèce de discussion religieuse avec eux. Toutefois la 
pensée de pouvoir leur prouver la supériorité de l'islamisme 
sur la religion chrétienne le porta à étudier l'Ëvangile. Cette 
étude ébranla sa foi, et il conçut un désir ardent de connaître 
la vérité. La religion chrétienne l'emporta comme de raison, 
et malgré la défense' de son père (qui ne lui pardonna qu'à 
son lit de mort) et les menaces de ses parenis et compa- 
triotes, il se fit baptiser par un missionnaire presbytérien 
sous le nom de Mirza Alexander Kazem Beg, ce qui eut lieu 
devant une assemblée nombreuse, le Sdjuin (Il juillet) 1S23. 
La première intention du néophyte était de se laire mission- 
naire, mais il fut obligé d'y renoncer lorsqu'il reçut nn 
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ordre an gouvernement de choisir une proFeasion quelconque, 
en qualité de sujet russe appartenant à une famille noble. 

> Alors il adressa une supplique an gouvernement, dans 
laquelle il énonçait le désir d'être attaché au ministère des 
affaires étrangères en qualité d'interprète. A la suite de 
cette supplique , il fut nommé précepteur de l'École asiatique 
à Omsk, en Sibérie; mais en se rendant à cette ville, il 
tomba malade à Kazan , et il y trouva des amis et des pro- 
tecteurs qui obtinrent qu'il pût être attaché à l'université 
dé cette ville. Il y devint professeur de langues orientales, 
puis doyen de la faculté des lettres. Appelé à Saint-Péters- 
bourg en 1850, il y fut nommé membre de l'Académie 
impériale des sciences, docteur es lettres orientales, doyen 
de la faculté des lettres orientales et conseiller privé, n 

J'étais depuis plus de vingt ans en correspondance avec 
Kazem Beg lorsqu'en 1869 il vint à Paris, où je fis sa con- 
naissance personnelle. Il parlait parfaitement le français et 
l'anglais, et ce fut ainsi que tous ceux qui le virent à Paris 
el à Londres, où il était allé ensuite, purent admirer son 
savoir et son esprit. Il portait déjà à cette époque le germe 
du mal dont il mourut à Saint-Pétersbourg, le 27 novembre 
(8 décembre) 1870. 

Mirza Muhammad Wijahat 'AU, éditeur de l'Akhèdr-i 
'àlam et du Samâchàr darpan (I), que Mr. Kempson, di- 
recteur de l'instruction publique des Provinces nord-oucsl, 
considère comme les meilleurs journaux de Miratb, a 
éprouvé vers la fin de 1870 deux pertes bien cruelles el 
dont lui el sa digne compagne sont pour toujours incon- 
solables. Deux charmants et uniques enfants, l'un de trois 
ans et l'autre de quelques mois seulement, leur ont été 
ravis par la mort en quelques semaines. Les amis de 



(I) Sur ces journaui, voyez me a 
(ofre de la littérature hindouie e 
p. S96. 
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Mirza ont partagé sa juste et profonde douleur, et ils ont 
voulu jf associer les lecteurs de l'Akhbâr. Aprt-'s le numéro 
qui Gonlient la narration circonstanciée de ces tristes évé- 
nements et des détails sur ces beaux enfants, dont l'ainé 
se distinguait par une précoce intelligence, on trouve dans 
les numéros subséquents des larikh sur leur mort et des 
pièces élégiaques à leur louange, faible consolation pour 
les parents désolés mais heureusemenl animés de l'espérance 
de revoir leurs enfants après la résurrection , à laquelle ils 
croient conformément à la doctrine biblique du Coran : 
K L'homme , a dit Sa'adi (1), s'endort dans la poussière du 
tombeau , mais la résurrection écartera un jour cette pous- 
sière loin de son visage, n 

Sir Henry Dorand, lieutenant général du Penjab, qui est 
décédé dans l'Inde le 1" janvier 1871, par suite d'une 
chute de l'éléphant qu'il montait, avait été un élève distin- 
gué du collège d'Addiscombe , où il apprit l'hindouslani sous 
notre maître commun John Shakespear. Il en sortit en 182^ 
pour entrer dans le génie : il alla dans l'Inde, coopéra s la 
prise de Gazni, devint secrétaire de lord Elleoborough, mort 
aussi tout récemment; se rendit ensuite utile dans le service 
civil et y occupa des fonctions importantes. 11 était agent poli- 
tique à Indore pendant l'insurrection de 1857; puis après 
avoir hit partie en Angleterre du conseil de l'Inde, il re- 
tourna à Calcutta et fut secrétaire pour l'étranger (foreign 
secretary) du gouvernement sous lord Canning. En 1865 il 
siégea au 'conseil vice-royal, et enfin il fut promu au gouver- 
nement du Penjab. 

11 n'y a qu'une voix dans l'Inde et en Angleterre pour 
faire l'éloge du défunt : brave militaire, habile homme 
d'Etal , administrateur intègre , aimable et bienveillant 
envers tout le monde et même écrivain distingué, rien ne 
manque aux éloges qui lui ont été décernés de toute part. 

(1) Boitân. p. 415, édit. Gnr. 
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Il était de ceux qui considèrent comme « la porte de la 
vie (1) n u la mort que les braves défient, que les sages 
attendent avec calme, que les malheureux désirent, qae les 
bons accueillent avec joie, puisqu'ils savent que le tombeau 
est un sombre mais conrt passage à l'éteroelle lumière n (2). 

J'annonçais dans ma " Revue ■ de 1870 la pnblication 
entreprise par le major Mark William Carr, de Madras, de 
plusieurs célèbres romans en vers hindoustanis du dialecte 
du midi (dakhni). Aujourd'hui j'ai le regret d'avoir à 
apprendre le décès de ce savant orientaliste , ce qui oéces- 
sairement empêchera la continuation de son intéressante 
entreprise. La connaissance que le major Carr avait de 
plusieurs langues asiatiques était merveilleuse. Il était sur- 
tout connu par sa publication des proverbes téliogas, qui lui 
avait acquis une grande réputation d'érudition; mais il 
s'était spécialement occupé d'hindoustani, et sa mort laisse 
un grand vide dans le cercle assez étroit des bindoustanistes. 

Dans une lettre qu'il m'écrivit de Bombay, en date du 
31 décembre 1870, il me disait qu'il était venu faire une 
excursion d'un ou deux mois dans cette ville, mais qu'il 
allait retourner à Madras. C'est apparemment à son retour 
qu'il a péri nojfé, monté qu'il était sur le malheureux 
navire appelé General Outram. Je regrette vivement celte 
mort inopinée et prématurée, et je puis dire avec Sa'adi (3) : 

1 Pourquoi attacherions-nous nos cœurs au caravauséraï 
du monde, puisque nos amis en sont partis et nous ont 
-laissés en chemin? n 

Nous étions en communion d'idées, le major Carr et moi. 



(IJ MorijanmvitO!. 
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And ail ihc good embracc, who kuow the grave 
A «hori dorli passage to elcntal li,iht. 

Sir Williun Davknant. 
bi, p. 415, édiliooGraf. / 
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non-gen]ement sous le rapport littéraire , mais soiis le rap- 
port plus essentiel des sentimeDts religiem qui l'animaient 
et qui Iiii avaient valu l'estime Ae la swiété de Madras. 

Jene veux pas manquer de mentionner aussi le décès, qui 
a eu lieu le 1" avril 1871, de l'estimable auteur de l'Ancient 
and medûeval India, Mrs. Manning, une des Anglaises 
contemporaines les plus savantes et les plus aimables et en 
même temps les moins prétentieuses. Cette dame, née 
en 1803, prit du goût d'abord, comme Miss Carpenter, pour 
les choses de l'Inde en la compagnie de Ram Mohan Raé, 
qui pendant son séjonr en Angleterre fréquentait la maison 
du père de la défunte: Elle passa ensuite trois années dans 
l'Inde avec son premier mari le Dr. Speir, et put voir de ses 
propres yeux ce qui devait faire l'objet de ses écrits, 
apprendre à parler l'hindouslani et être ainsi à même de 
s'entretenir avec les indigènes. A son retour, elle publia 
son > lÀfe in ancient India n , premier jet de son bel ouvrage 
en deux volumes in-octavo qui vit le jour en 1869. Ce fut 
après la première publication qu'elle épousa Mr. J. Manning, 
juriste distingué, mort en 1866. Elle a contribué par ses 
libéralifés et ses sages conseils à l'établissement du collège 
des femmes à Hitchin. Elle recul chez elle, l'an passé, le 
rèrormalenr Keschab Chandar, comme son père avait reçu 
Ram Mohan Raé; et dernièrement elle avait coopéré an 
projet qui s'est elTectné de l'établissement de Vlndian Asso- 
ciation pour les progrès sociaux de l'Inde, d'accord avec 
Miss Carpenter. Sa belle-RlIe, Miss E. A. Manning, animée 
des mêmes sentiments, ne s'est pas bornée à faire partie de 
l'Association de l'amie de sa belle-mère, elle a voulu en 
établir à Londres une semblable dont elle est secrétaire 
honoraire. 

En septembre dernier enûn, i) a péri à Calcutta, victime 
d'un assassinat, un éminent magistrat, J. C. Norman, pre- 
mier juge en fonction de la haute cour du chef-lieu de la 
présidence du Bengale, capitale de l'Inde anglaise. Juge 
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sévère mais inlëgre, et justement aimé et considéré de tous, 
il était auteur de plusieurs ouvrages estimés. Il a été assas- 
siné non par un wahhabi fanatique, comme on l'avait cru 
d'abord, encore moins par suite d'un complot musulman, 
mais par un Palhan ou Afgan nommé 'Abd ullab , selon lui 
sans préméditation et étant ivre de bartg (1), dans un 
accès de colère motivé par le refus du juge de recevoir une 
pétition qu'il lui présentait. Toutefois, condamné à mort, 
il a été pendu et son corps brûlé. Quand, au dernier mo- 
ment, on alla lui annoncer la fatale nouvelle, on le trouve 
en prière, et il se borna à prononcer le mot hindoustani : 
Achchd u Bien » . 

A l'occasion du décès de Mr. Norman, la ville entière 
de Calcutta a été en deuil , considérant cette mort comme 
une calamité publique; les boutiques se sont spontanément 
fermées, et toute la population, chrétims, Hindoas et mu- 
sulmans, a suivi le corps au cimetière, où l'archidiacre du 
diocèse a tu tes prières de l'Église. Les musulmans se sont 
surtout distingués par leur sympathie, car le malheureax 
juge leur était favorable et cherchait k améliorer leur posi- 
tion. Ils ont tenu une réunion oii ils ont exprimé l'horreur 
que leur avait causée ce meurtre, et ils ont couvert une sou- 
scription pour élever un monument au défunt. Le spirituel 
Sycd Abdullah s'est èloquemmeut associé k ces démonstra- 
tions dans VAllen's Jndian Mail du 19 décembre 1871 , et 
il s'est élevé contre toute idée de conspiration. 

En terminant, je ferai savoir, pour l'édiâcalion de mes 
lecteurs, que l'escellent magistrat dont on déplore la perte 
s'élant fait réciter, an moment de mourir, la prière domini- 
cale , répéta avec ferveur ces belles paroles : « Pardonne- 



(t) CeUe liqueur ett produite par lei Feuillei du chanvre, nommé ba- 
ickiich en irabe. Les hatehiekint (asnstins), du temps des croisades, 
ratiaient uia.^e de ces Teuilles, et ils en ont tiré lenr nom, qui ■ é\i défi- 
gare en < Msiusin, > donllt est l'étymotogie. 
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